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			Prologue

			La Harley-Davidson de Jocke est déjà là.

			Tore Pulli gare sa moto et enlève son casque. Il met pied à terre, le gravier craque sous ses semelles. Les fenêtres de la vieille usine fixent l’obscurité d’un regard aveugle. Le silence est dense, oppressant.

			Pulli suspend le casque au guidon et marche vers la porte. Les gonds grognent lorsqu’il pousse le battant. Il avance d’un pas prudent.

			— Jocke ?

			L’écho de sa voix se répercute dans l’espace vide. Ses bottes claquent sur le revêtement en béton. Peu à peu, ses yeux s’acclimatent à la pénombre, mais il ne voit que les murs et le sol nus, des poutres et des piliers festonnés de toiles d’araignée. Le vent d’octobre hurle à travers les vitres brisées. De petits nuages blancs de condensation glacée s’échappent de sa bouche.

			C’est presque comme dans le temps, se dit Pulli en avançant. On monte en puissance avant la confrontation. Il goûte la sensation familière de l’adrénaline qui se rue dans ses veines.

			Plus loin dans l’ombre, il discerne une forme allongée sur le ciment. Comme il s’en approche avec précaution, il distingue une odeur âcre d’urine et de métal. Il dérape dans une substance visqueuse, manque de tomber et se rattrape de justesse. Il sort son portable et éclaire le sol.

			C’est alors qu’il voit dans quoi il vient de marcher.

			Un cadavre gît devant lui. Le dos d’un blouson de cuir imprégné de sang a été lacéré à plusieurs reprises. Au-dessus du col, la boîte crânienne dénudée brille à travers une large entaille dans le cuir chevelu rasé et tatoué.

			Il reconnaît immédiatement le motif. Il n’y a que Jocke Brolenius pour avoir « Go To Hell » tatoué sur la nuque.

			Son mobile s’éteint.

			Il tend l’oreille tout en examinant les alentours d’un regard nerveux, mais il ne perçoit qu’un profond silence. La grande salle semble vide – hormis Jocke. Cet homme qu’il haïssait avec passion, mais dont il ne voulait la mort pour rien au monde.

			Ou, du moins, pas tout de suite.

			Il se penche, saisit le blouson et retourne le corps pesant. Le visage couvert de sang est crispé, la bouche ouverte. Pulli pose deux doigts sur le cou de Jocke, près de l’artère, mais enlève aussitôt sa main. Bien que la gorge soit chaude, elle est aussi molle et lâche, Pulli a la sensation de toucher une éponge humide déchiquetée.

			C’est alors qu’il le voit par terre. Le coup-de-poing américain.

			Son coup-de-poing américain.

			Putain, comment a-t-il atterri ici ?

			Une horrible pensée le submerge. Un tas de gens étaient au courant de cette rencontre, sans compter tous ceux qui l’ont vu partir pour le rendez-vous. Et ils étaient beaucoup trop nombreux à savoir que le coup-de-poing américain était suspendu au mur dans son bureau. Et maintenant, le sang de Jocke est sur ses mains, ses vêtements et ses bottes.

			Un coup monté ! Un enfoiré lui a tendu un piège.

			Pulli envisage de ramasser le coup-de-poing américain et de filer, mais il se ravise. Tu as touché le corps, se dit-il. Tes empreintes sont sur le blouson de Jocke. N’aggrave pas ta situation ; c’est déjà assez moche comme ça.

			Il sort de nouveau son portable. Avec ses doigts tachés de sang, il compose le numéro d’urgence pour appeler la police. Tu sais ce qui s’est vraiment passé, se dit-il. Dis-leur la vérité et tout ira bien.

			Tu n’as rien à craindre.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

		


		
			Chapitre premier

			Vingt-deux mois plus tard

			 

			C’est toujours le même cri.

			Henning Juul cille et tâtonne à la recherche de l’interrupteur. Sous lui, le drap est humide, l’air vibre de chaleur. Il passe ses doigts moites sur son visage et son cou, suit le tracé des cicatrices. Sous son crâne, les pulsations de la migraine sont calées sur un rythme de basse qui lui arrive par une fenêtre ouverte sur Steenstrupsgata. Dans le lointain, une moto démarre en faisant rugir son moteur, puis le silence retombe. Comme le roulement de tambour qui précède une exécution.

			Henning prend une profonde inspiration et essaie d’éradiquer le rêve qui paraît encore trop réel. Mais le cauchemar s’accroche.

			 

			Ça a commencé comme un bon rêve. Jonas et lui étaient sortis jouer. Pendant la nuit, une épaisse couche de neige avait recouvert le sol. Au carrefour du parc Birkelunden, les rails du tramway, réduits à de minces traits d’argent tracés au cordeau, étaient à peine visibles. Les lourds flocons continuaient à danser dans les airs, mais fondaient aussitôt qu’ils touchaient les joues de Henning.

			Il a parcouru Toftest Gate en tirant Jonas sur sa luge, puis il est entré dans le parc de Sofienberg, où les enfants s’agitaient comme des fourmis sur la petite colline qui descendait de l’église. Jonas se balançait énergiquement de droite à gauche. En arrivant au sommet de la butte, Henning était épuisé. Il s’apprêtait à s’asseoir à l’arrière de la luge, quand Jonas l’en a empêché.

			— Pas toi, papa ! Moi, tout seul !

			— D’accord. Mais tu sais que ça veut dire que tu devras remonter la luge tout seul. Jusqu’en haut.

			— Ouais, ouais.

			— C’est promis ?

			— Ouiiii !

			Henning savait que la durée de vie des flocons de neige humide surpassait largement celle des promesses de Jonas, mais ça n’avait aucune importance.

			— Pousse-moi, je veux aller suuuuper vite !

			— D’accord. Tiens bon. On compte jusqu’à trois.

			Ils ont compté à l’unisson :

			— UN ! DEUX ! Eeeet TROIS !

			Henning a propulsé Jonas avec énergie. Il l’a entendu pousser un cri aigu de plaisir en s’élançant. Les autres enfants observaient aussi son fils, souriant au spectacle du petit garçon au bonnet pâle qui fonçait vers un tremplin que quelqu’un avait aménagé à mi-pente. Jonas l’a atteint, il a décollé brièvement, atterri rapidement et hurlé de joie en tournant le guidon pour éviter la collision avec une petite fille qui arrivait sur le côté. Elle s’est retournée pour le suivre des yeux, alors qu’il virait de plus en plus vers la gauche.

			Vers les arbres.

			Henning aussi l’avait remarqué, il a vu quelle direction prenait Jonas, avec ses petits poings crispés sur le guidon. Il a commencé à dévaler la pente, mais il a trébuché, il est tombé et a roulé plusieurs fois sur lui-même, avant de parvenir à se remettre debout.

			Les flocons de neige, les voix et le brouhaha se sont estompés alors que Henning ouvrait la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortait. Il regardait avec désespoir les autres parents qui observaient Jonas, cloués sur place sans rien faire pour l’aider. À la fin, il a fermé les yeux. Il ne voulait pas voir ce qui allait se passer. Il ne voulait pas voir mourir son fils. Pas encore une fois.

			Puis Jonas a disparu. Tout comme la colline, les flocons de neige, les arbres et les gens. Tout est devenu noir autour de lui. L’odeur caractéristique de la fumée a envahi ses narines. Et, même s’il ne pouvait pas voir Jonas, il pouvait entendre ses cris. Henning a agité frénétiquement les bras devant lui pour creuser un trou dans l’obscurité qui s’épaississait, mais ça n’a rien changé. La chaleur intense lui grillait la peau. Respirer était devenu pénible et il s’est mis à tousser.

			Une faible lueur est apparue au cœur de la fumée. Henning a cligné des yeux et s’est concentré sur la trouée qui s’élargissait : il distinguait une porte dévorée par les flammes. Il a été pris d’une nouvelle quinte de toux. Puis l’ouverture a commencé à se refermer et, bientôt, elle a été entièrement masquée par la fumée. Tout son environnement était brûlant, étouffant et noir comme la nuit. Et Jonas s’est mis à hurler. Encore.

			 

			Henning soupire de soulagement en voyant clignoter la lumière rouge. Son regard cherche l’autre alarme incendie fixée au plafond. Il attend qu’elle émette son indicateur cyclique de bonne santé. Mais les secondes défilent. Encore. Et encore. Une contraction progresse dans sa poitrine, puis s’étend à ses épaules, à sa nuque. Enfin, la deuxième alarme clignote. Une brève lueur rouge.

			Il se laisse retomber sur son oreiller et expire en attendant que le monstre se calme dans sa poitrine. La bête finit par reprendre sa cadence normale. Henning effleure les cicatrices de son visage. Elles le font souffrir. Pas seulement à l’extérieur. Il sait que la douleur ne s’apaisera pas avant qu’il ne trouve la personne qui a incendié son appartement. Qui a soufflé la vie du meilleur petit garçon du monde entier.

			Henning consulte le réveil posé sur la table de chevet. Il n’est même pas 22 h 30. La migraine qui l’a envoyé au lit, il y a une heure et demie, bat toujours sous son crâne. Il se traîne dans la cuisine en se massant les tempes et prend la dernière canette de Coca dans le frigo. Puis, il passe dans le salon, débarrasse le divan encombré de vêtements et de journaux, s’assied et ouvre son soda. Le pétillement des bulles qui grimpent à la surface lui donne envie de dormir. Il ferme les yeux en souhaitant de toutes ses forces qu’il n’y ait pas de flocons de neige dans son prochain rêve.

		


		
		


		
			Chapitre 2

			— Vous en avez encore pour longtemps ? J’aimerais bien rentrer.

			Penchée par-dessus le comptoir, Gunhild Dokken inspecte la salle du regard. Une chanson de Jokke & Valentinerne beugle dans les enceintes. Geir Grønningen est étendu sur un banc, il soulève les cent trente-cinq kilos et les écarte de sa poitrine en grognant. Derrière lui, face au miroir, Petter Holte, un petit homme trapu, guide le mouvement de l’haltère avec ses mains, mais sans la soutenir.

			— On a encore quelques séries à faire, lance-t-il sans quitter la barre des yeux.

			Dokken se retourne pour consulter la pendule fixée au mur. Elle indique 22 h 45.

			— Hé ! les gars, c’est vendredi. Vendredi soir, bon sang ! Il est presque 23 heures. Vous n’avez rien de mieux à faire ?

			Aucun des hommes ne se donne la peine de lui répondre.

			— Sers-toi de ton dos, conseille Per Ola Heggelund, debout au pied du banc, les bras croisés sur la poitrine.

			Grønningen a presque soulevé la barre au-dessus de sa tête. Holte la soutient en douceur pour soulager ses bras tremblants.

			— Encore, l’encourage-t-il. Tu peux encore le faire une dernière fois.

			Grønningen prend une profonde inspiration, redescend la barre jusqu’à sa poitrine, puis pousse aussi fort qu’il le peut. Ses muscles frémissent sous l’effort pendant que Holte le laisse progresser millimètre par millimètre, puis la charge atteint une hauteur suffisante pour permettre à un Grønningen rugissant de reposer l’haltère sur ses supports. Il fait jouer ses pectoraux avec une grimace, gratte sa barbe broussailleuse et, d’un mouvement sec de la tête, écarte ses longs cheveux fins collés à son visage.

			Heggelund lui adresse un signe approbateur.

			— C’est du bon boulot.

			Grønningen le foudroie du regard.

			— Du bon boulot ? C’était de la merde, ouais. D’habitude, je fais bien mieux que ça.

			Heggelund jette un coup d’œil nerveux à Holte, mais il ne récolte qu’un regard hargneux. Holte desserre sa ceinture de force tout en s’étudiant dans le miroir. Le bronzage prononcé de son crâne, rasé comme le reste de sa personne, trahit une fréquentation assidue des cabines UV. Il ajuste ses gants noirs et observe les muscles qui tendent son débardeur blanc moulant, il se contracte et hoche la tête avec satisfaction en voyant saillir les contours de ses biceps. Il remonte son pantalon de survêtement Better Bodies, puis se dirige vers la réception et Gunhild Dokken, qui feuillette un magazine derrière le comptoir. Sous la frange qui masque ses yeux, elle n’est qu’ennui. Holte se plante devant elle.

			— T’as prévu quelque chose, ce soir ? demande-t-il d’une voix douce et pleine d’espoir.

			— Je rentre chez moi, indique-t-elle sans lever la tête.

			Holte acquiesce lentement. Lui, en revanche, ne la quitte pas du regard.

			— Ça te dirait un peu de compagnie ?

			— Non.

			La réponse est sans équivoque. Holte encaisse, ses narines frémissent.

			— Tu dois voir quelqu’un ?

			Cette fois, Dokken laisse paraître son agacement.

			— Ça ne te regarde pas.

			Au bout de quelques secondes, Holte se tourne vers Grønningen, qui lui adresse un petit signe d’encouragement.

			— Il n’y a plus que nous, ce soir. Je peux fermer pour toi, si tu veux.

			Dokken referme son magazine d’un geste vif.

			— T’aurais pas pu le dire plus tôt ? Genre, quand il restait encore une soirée à vivre ?

			Le visage de Holte s’assombrit et il baisse la tête.

			— Oui. Mais, je…

			— Bon, soupire-t-elle d’un ton maussade. Tu sais où se trouvent les clés.

			Dokken décroche une veste noire légère d’un portemanteau et l’enfile. Elle laisse tomber son portable dans son sac à main, qu’elle passe sur son épaule.

			— Ne travaillez pas trop dur.

			— C’est notre dernière séance avant dimanche.

			Elle lève les yeux au ciel.

			— Waouh ! Un jour entier de repos.

			Holte sourit et la suit du regard, alors qu’elle se dirige vers la sortie. Elle ouvre la porte en faisant tinter la clochette fixée au-dessus, franchit le seuil, puis repousse le battant d’un geste ferme. La voilà partie dans la nuit. Holte hoche imperceptiblement la tête, avant de passer derrière le comptoir, il coupe la musique et prend un CD sur le présentoir ; c’est un album de Metallica, And Justice for All. Après l’avoir glissé dans le lecteur, il cherche la piste huit, To Live Is to Die, puis avance jusqu’au milieu du morceau et augmente le volume.

			Quand Holte rejoint les autres, Heggelund l’accueille d’un sourire.

			— Alors, toujours pas plus de chance ?

			Holte lui jette un coup d’œil mauvais, mais ne réplique pas. Il préfère demander qui est le prochain à s’exercer.

			— C’est au tour de Heggis, répond Grønningen en regardant Heggelund.

			— Ouaip, c’est à moi, confirme Heggelund avec entrain.

			Il va enlever quinze kilos de chaque côté de l’haltère. Puis, il se met en place et respire profondément plusieurs fois avant de s’allonger et de repérer sur la barre les points où il pose toujours ses index. Il remplit ses poumons d’air encore une fois. Pendant que James Hetfield clame que : « When a man lies, he murders some part of the world 1 », Holte reprend son poste derrière le banc.

			Heggelund dégage l’haltère de son support. Les poids s’entrechoquent en claquant. Il abaisse la barre avant de la soulever de nouveau. Son premier développé se déroule sans à-coups. Il tente d’adopter un rythme régulier et le deuxième est tout aussi fluide. Deux mouvements plus tard, ses grognements se font plus agressifs. Holte tend le dos, s’équilibre sur ses jambes et place les mains sous la barre, prêt à intervenir. Il consulte Grønningen du regard, qui lui répond d’un petit signe de tête de connivence, puis se rapproche du banc. Metallica se lance dans le riff au rythme puissant qui ouvre Dyers Eve.

			Heggelund ferme les yeux et rassemble toutes ses forces pour le développé suivant, mais l’haltère refuse de bouger. Il ouvre les yeux. Les mains de Holte sont passées au-dessus de la barre. Grønningen se tient à côté du banc. Soudain, il enfourche le ventre de Heggelund, qui laisse échapper un grognement sonore. Holte pousse la barre vers le bas et l’immobilise à quelques centimètres de la pomme d’Adam de Heggelund, dont le regard s’emplit de panique.

			— Que… que… ?

			— Depuis combien de temps tu viens ici ? lui demande Grønningen. Deux mois ? Deux mois et demi, peut-être ?

			Heggelund essaie de parler, mais toutes ses forces sont mobilisées pour empêcher la barre de lui écraser la gorge.

			— Tu nous prends pour des abrutis ? dit Holte en lui jetant un regard furieux. Tu as vraiment cru qu’on laisserait n’importe qui venir s’entraîner avec nous sans se renseigner avant ?

			Heggelund ne parvient à émettre que des sons étranglés.

			— Tu nous as menti, continue Holte entre ses dents serrées. T’as voulu nous avoir. Tu croyais vraiment qu’on ne découvrirait pas que tu vas entrer à l’École de Police ?

			Les yeux de Heggelund s’écarquillent encore.

			— Alors, c’était quoi, ton plan ? intervient Grønningen. T’as trop regardé la télé ? Tu pensais prendre un peu d’avance, peut-être ? Genre, en jouant les infiltrés ?

			— Même pas en rêve, gronde Holte. Personne ne se fout de notre gueule comme ça.

			— Je vous en prie, supplie Heggelund, qui sent trembler ses bras.

			Holte pousse la barre vers le bas jusqu’à ce que le métal entre en contact avec la peau de Heggelund. Son regard lance des éclairs.

			— Alors, tu comptes revenir ici ? demande Grønningen à Heggelund.

			Heggelund ferme étroitement les yeux et tente de secouer la tête. Sur son visage, les larmes se mêlent à la sueur.

			— Est-ce que tu vas parler de ça à quelqu’un ? siffle Holte.

			Nouvelle tentative de Heggelund pour faire non de la tête. Grønningen le fixe quelques secondes du regard, puis fait signe à Holte. Heggelund peut à peine respirer, mais Holte ne le libère pas de l’emprise de la barre.

			— Petter !

			À regret, Holte soulève l’haltère, Heggelund l’aide avec le peu d’énergie qui lui reste. La barre retrouve à grand bruit sa place sur son support. Holte se retourne avec un grognement de mépris et attrape une serviette. Grønningen l’attire à l’écart.

			— Tu aurais pu le tuer ! chuchote-t-il.

			Holte ne répond pas, se contentant de fixer Heggelund, qui suffoque encore. Ses joues sont marbrées de larmes, ses paupières gonflées.

			— Ça commence à bien faire, continue Grønningen. T’as oublié tout ce que Tore nous a appris, ou quoi ?

			Holte garde toujours le silence et s’éloigne de quelques pas. Heggelund se redresse discrètement en position assise, la voix de James Hetfield rugit encore dans les haut-parleurs. Grønningen fait demi-tour et revient près de Heggelund, qui se tient la gorge. Il attend que leurs regards se rencontrent, puis il indique la sortie d’un signe de tête. Heggelund se lève avec effort et gagne la porte, d’une démarche mal assurée. Au-dessus du linteau, le nom de la salle de sport lui impose ses lettres couleur sang : En pleine forme.

			

			
				
					1. Quand un homme ment, il assassine une part du monde. (Les notes sont de la traductrice.)

				

			

		


		
			Chapitre 3

			Une lumière crue fait ciller Henning. Il a la sensation d’avoir du sable sous les paupières. Il se frotte les yeux pour le chasser et prend conscience d’une douleur sourde au creux des reins.

			Il s’assied lentement. Dans la canette posée sur la table basse, le Coca n’est plus frais depuis longtemps, mais il en boit quand même une gorgée qu’il laisse pétiller dans sa bouche. Dehors, les nuances changeantes du ciel bleu se mêlent et se confondent. Il ouvre une fenêtre du salon à la tiédeur d’une brise estivale. Une hirondelle pousse un cri d’appel, mais n’obtient pas de réponse. Derrière la rangée des immeubles d’en face, une grue de construction jaune effleure la cime des arbres.

			Henning passe dans la chambre, prend deux comprimés dans un flacon posé sur sa table de chevet et les avale sans eau, puis il va à la cuisine où un amas chaotique de journaux et de documents imprimés s’amoncelle sur la table. Il s’installe devant son ordinateur portable et heurte un des pieds de la table au passage, bousculant du même coup le mug où un reste de café froid a orné l’intérieur d’anneaux noirâtres. Lorsqu’il soulève l’écran, la page d’accueil de 123news s’affiche, l’ancienne version se met automatiquement à jour. Henning lit le gros titre, puis fait défiler les autres et apprend qu’il ne s’est pas passé grand-chose pendant la nuit. Vagues de chaleur en Europe. La Russie pense que l’Iran aura bientôt la capacité de développer une bombe nucléaire. Deux blessés graves dans un accident de voiture à Hedmark. Une fille qu’il a déjà vue, mais dont il a oublié le nom, en a assez de ses implants mammaires.

			Henning consulte aussi les sites concurrents, tout en se demandant pourquoi il s’en donne la peine, parce que c’est du temps perdu. Les mêmes infos sont reprises partout, mais c’est ainsi qu’il commence sa journée. C’était sa routine matinale avant la mort de Jonas.

			Ça fera bientôt deux ans, songe-t-il. Pour la plupart des gens, deux années représentent une éternité de moments et de souvenirs rangés les uns au-dessus des autres. Pour lui, c’est passé comme un éclair. Il n’a pas réussi à découvrir le moindre indice. Ça serait tellement plus facile s’il pouvait se rappeler quelque chose, même un infime détail, des jours et des semaines qui ont précédé l’incendie.

			Le visage de Mikael Vollan le fixe, du haut de la pile. Mikael Vollan, l’homme qui a soumis des entreprises et des particuliers à un véritable bombardement de mails frauduleux. Soit cent cinquante-trois millions de messages envoyés depuis des comptes créés sous de fausses identités. Vollan a fait la promotion de chaînes pyramidales et autres systèmes délictueux dans le but de pousser des gens à payer en échange de quelque chose qui n’existait pas. Henning en a eu tellement assez de recevoir cette avalanche de pourriels qu’il a décidé de démasquer les expéditeurs et de révéler le type de profits qu’ils tiraient de ces opérations. Avec l’aide de 6tiermes7 (sa source anonyme de la police) et de son ami Atle Abelsen, génie de l’informatique, il est parvenu à démêler le réseau de Vollan. Une fois que les pièces les plus importantes étaient en place, Henning a remis son dossier à la brigade des jeux, à la brigade des crimes économiques et environnementaux et, pour finir, à Kripos, la brigade en charge de la grande délinquance. Le tout, en échange d’une exclusivité de quelques heures avant l’entrée en action du long bras de la loi. Vollan a été condamné à une peine de sept ans de détention, assortie d’une obligation de payer des dommages et intérêts à ses victimes.

			Henning étudie une dernière fois les documents, avant de les écarter avec un soupir. Durant le procès, Vollan a manifesté à la fois des remords et du soulagement : il était content que quelqu’un l’ait finalement arrêté. Son propre système était devenu une obsession, c’est ainsi qu’il a présenté les choses.

			Vollan n’aurait pas eu l’argent nécessaire pour payer un homme de main et le faire éliminer. Lui ou Jonas.

			Henning se frotte le visage d’un geste las. Quelque chose va refaire surface, se dit-il. Il le faut.

		


		
			Chapitre 4

			D’habitude, quand Tore Pulli se regarde dans un miroir, il apprécie son reflet. Les cheveux ultra-courts. Le nez fort. Les yeux bleu vif. La barbe fournie, parfaitement peignée. Son menton pointu que nul n’a jamais pu boxer sans se faire écraser le sien dans les secondes suivantes. Les chaînes en or autour de son cou. Les vêtements ajustés. Il aime contempler ses muscles saillants et le dessin de ses veines gonflées sous la peau hâlée et tatouée. Tore Pulli est un type avec qui il ne faut pas déconner et personne n’a le moindre doute là-dessus.

			Mais tout ça est en train de disparaître. Ses vêtements n’épousent plus sa silhouette aussi étroitement qu’avant. L’être redouté et vénéré, autrefois doté de cette explosivité soigneusement contenue, n’est plus qu’un lointain souvenir.

			Pulli ouvre le robinet et attend que l’eau refroidisse, avant de se pencher et de plonger le visage dans ses mains réunies en coupe sous le jet. Il se frotte les yeux, passe ses doigts sur ses joues, son front, les rides entre ses sourcils et sa calvitie, puis se sèche avec une serviette blanche. T’es prêt ? demande-t-il au visage qui le regarde dans le miroir. Tu vas vraiment aller jusqu’au bout ?

			Veronica le contemple à travers la photo épinglée sur le tableau en liège. Comme toujours, elle le fixe dans les yeux avec son joli sourire juvénile. Et comme toujours, il se demande comment elle va.

			Pulli s’assied sur l’étroit lit de pin, pose les coudes sur ses genoux et son menton sur ses mains. Son regard vagabonde vers la poubelle qui déborde sur le lino gris. Un cendrier, un briquet et une télécommande traînent sur un tabouret devant lui. Ses meilleurs amis. Et tout autour se dressent ses quatre pires ennemis.

			Il se lève d’un geste résolu et sort dans un couloir à peu près aussi long qu’un terrain de handball. Des tables et des sièges, bancs ou chaises, sont disposés de part et d’autre d’épaisses lignes jaunes. Il adresse un bref signe de tête au gardien posté dans la cage en verre blindé, désigne un téléphone et obtient un hochement de tête en réponse, puis il marche sans entrain vers l’autre côté de la salle. Un téléphone gris est posé sur une table, protégée par une nappe de plastique rouge sombre. Près de l’appareil, des paquets de papier de correspondance, des enveloppes et des formulaires sont à la disposition des détenus. Pulli jette un coup d’œil à la pendule. Vingt minutes maximum.

			Il soulève le combiné, mais le remet en place immédiatement. As-tu fait tout ce qui est en ton pouvoir ? se demande-t-il. Il n’y a vraiment personne d’autre qui pourrait t’aider ?

			Non. Il n’a pas d’autre solution.

		


		
			Chapitre 5

			Lorsque Henning arrive au coin de la rue, devant le Café Con Bar, il a le dos trempé de sueur. Le parc Vaterlands s’étend de l’autre côté, tel un filtre, un poumon, entre l’hôtel Plaza d’Oslo et la circulation agressive de la voie principale qui mène à Grønland. Plus près, un flot constant de piétons presse le pas sur les pavés inégaux. Le trafic rugit avec hargne.

			Henning enlève sa veste presque élimée et trouve une table libre. Si Erling Ophus n’avait pas insisté pour qu’ils se retrouvent au centre-ville, de préférence près de son ancien bureau, il n’aurait certainement pas choisi comme lieu de rencontre un endroit que les gens traversent à toute vitesse.

			Si Henning a interviewé Ophus à de nombreuses reprises, ils ne se connaissent pas en personne. Au moment où l’expert arrive sur une scène de crime, les flammes sont généralement éteintes, et les journalistes déjà repartis rédiger leurs papiers. Henning a été surpris qu’il accepte de le voir un samedi, alors qu’il doit jouir d’une paisible retraite à Leirsund.

			Quelques instants plus tard, il le repère sur le trottoir d’en face. L’enquêteur en incendie attend sagement le feu rouge pour traverser. Henning se lève, avance de quelques pas pour l’accueillir et tend la main. L’homme de haute taille, imposant, en chemisette blanche et pantalon bleu marine, sourit et lui offre une poignée de main ferme en retour.

			— Bonjour, dit Henning. Merci d’être venu.

			— C’est moi qui devrais vous remercier. Ma femme m’avait prévu de longues heures à quatre pattes dans les massifs comme programme de la journée. Vous m’avez fourni une excellente excuse pour venir en ville. D’ailleurs, je passerai peut-être voir quelques anciens collègues plus tard. Enfin, s’ils sont au boulot.

			Ophus sourit et lâche la main de Henning, qui lui indique d’un geste le siège en face de sa propre chaise.

			Ophus a l’air de revenir d’une randonnée en montagne. La peau de son visage est fraîche, rasée de près, et son teint coloré a l’éclat chaud de l’été. Des rides profondes ondulent sur son front. Impossible de ne pas remarquer le grain de beauté qui orne sa joue gauche, sans lequel, cependant, sa physionomie perdrait du caractère.

			Un serveur aux cernes creusés et fraîchement tombé du lit, à en juger par sa coupe échevelée, vient se poster près d’eux.

			— Voulez-vous boire quelque chose ? demande Henning à son invité.

			— Je ne serais pas contre un café.

			— Deux cafés, dit-il au garçon.

			L’homme tourne aussitôt les talons.

			Henning sort son nouveau mobile.

			— J’aimerais enregistrer la conversation, y voyez-vous un inconvénient ?

			— Non, non. Aucun problème.

			Henning appuie sur le bouton rouge au centre de l’écran tactile et vérifie que l’enregistrement est bien lancé. Puis il s’éclaircit la gorge.

			— Comme je vous l’ai expliqué au téléphone, je travaille sur une affaire.

			— Oui, je l’avais compris.

			Henning s’apprête à poser sa première question, lorsque son mobile sonne.

			— Désolé, je dois…

			— Faites, je vous en prie.

			Henning consulte l’écran. Numéro inconnu. Il ignore l’appel.

			— On peut s’y remettre, dit-il avec un sourire. Alors, vous avez travaillé comme expert en incendie toute votre vie, c’est ça ?

			— Exact, répond Ophus avec fierté. Je pense avoir mené plus d’enquêtes que n’importe qui en Norvège. Quand j’ai pris ma retraite, les compagnies d’assurances se sont battues pour me recruter, mais j’avais décidé que le moment était venu d’arrêter et j’ai voulu une coupure nette… Pour tout vous dire, je commence à regretter ma décision.

			— Trop de mariage ?

			Ophus hoche la tête et réceptionne sa tasse des mains tremblotantes du serveur somnolent.

			— Quelle est la cause la plus courante des incendies domestiques ?

			— La négligence…

			Ophus s’interrompt pour avaler une gorgée de café, avant de poursuivre ses explications.

			— À peu près un feu sur quatre est déclenché par des flammes nues, des cigarettes et des bougies. Les gens se montrent aussi trop peu prudents avec les cendres. Il ne leur vient pas à l’esprit que quelque chose puisse encore brûler ou se consumer longtemps après l’extinction des flammes. Et puis, vous avez ceux qui jouent avec des briquets, sans compter les feux d’artifice, évidemment. Ce genre de trucs, vous voyez ?

			Il souligne son énumération d’un geste vague, puis reprend :

			— Un bon nombre de départs de feux sont provoqués par une bouilloire oubliée, un four en surchauffe ou des radiateurs recouverts. De nos jours, il y a énormément d’appareils électriques, pas toujours de bonne qualité. Près de vingt pour cent des incendies proviennent d’appareils défectueux.

			Henning se penche au-dessus de la table.

			— Et l’incendie volontaire ?

			— En gros, cela représente dix pour cent de l’ensemble des feux. Le chiffre double si on y ajoute les incendies dont on n’a jamais réussi à déterminer la cause. Pour finir, quelques sinistres ont pour origine la foudre ou des gens qui s’immolent par le feu.

			Henning note quelques mots sur la tablette posée devant lui.

			— Les investigations après les incendies sont-elles difficiles ?

			— Oui, extrêmement. La plupart du temps, le feu a effacé les preuves. Même le plus expérimenté des experts ne cesse jamais d’apprendre.

			— La loi oblige la police à enquêter sur tous les incendies, c’est exact ?

			— Absolument.

			Le téléphone de Henning sonne. Numéro inconnu l’appelle une deuxième fois, il le remarque, mais décide de ne pas s’en occuper.

			— Comment s’y prennent-ils ?

			— Pardon ?

			— Comment s’y prend la police pour enquêter sur un incendie ?

			— Vous avez déjà entendu parler de la règle PEEEI ?

			— Non, qu’est-ce que c’est ?

			Ophus sourit et se lance :

			— Preuve, Examen, Évaluation, Élimination et Intervention.

			Henning lui adresse un grand sourire.

			— Ça vous a pris combien de temps pour arriver à ça ?

			— Des semaines. Non. Des mois ! répond Ophus avec le sourire.

			Il profite d’un court silence pour reprendre un peu de café, pendant que Henning relit ses notes.

			— Donc, si j’ai bien compris, les pyromanes sont à l’origine d’environ dix pour cent des incendies ?

			— Ouais, à peu près dix pour cent.

			Henning acquiesce. Il sent les marques de son visage brûler comme si elles étaient léchées par les flammes. Il lève lentement la tête et croise le regard d’Ophus.

			— Mon appartement a brûlé, il y a deux ans. J’ai perdu mon fils, ajoute-t-il en baissant les yeux.

			— Oh, c’est horrible.

			Henning montre ses cicatrices.

			— C’est ainsi que j’ai récolté… ça. J’ai dû traverser un mur de flammes pour aller chercher mon fils, mais…

			Il ne parvient pas à terminer sa phrase. Il n’y arrive jamais.

			— Je crois que l’incendie a été provoqué délibérément.

			Ophus aspire bruyamment une nouvelle gorgée sans manifester le moindre étonnement.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			Henning se crispe. Il n’a que trop conscience de la faiblesse de ses arguments.

			— À dire vrai, je n’en ai pas une idée très précise. C’est plus une intuition, une histoire de tripes, appelez ça comme vous voulez. Et puis il y a aussi…

			Henning n’achève pas sa phrase. Parler de ses rêves et de ce qu’il y voit à un homme comme Ophus ne présente aucun intérêt. Il secoue doucement la tête.

			— C’est juste une conviction.

			Ophus acquiesce sereinement, tout en portant sa tasse à ses lèvres.

			— Quand est-ce arrivé ?

			— Le 11 septembre 2007.

			— C’est après mon époque, désolé.

			Henning lui adresse un regard déçu puis détourne les yeux.

			— Quelles ont été les conclusions de la police ? veut savoir Ophus. J’imagine qu’ils ont ouvert une enquête ?

			Ophus l’observe par-dessus le bord de sa tasse, attentif.

			— Oui. Et ils ont conclu que la cause de l’incendie était inconnue.

			— Mais vous, vous pensez qu’il a été déclenché intentionnellement ?

			Henning esquisse un geste pour se redresser, mais se recroqueville sur lui-même et croise les bras, comme pour s’insuffler un peu de courage.

			— Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont ça a pu se passer, avoue-t-il.

			Ophus vide sa tasse et la dépose avec un bruit sec.

			— Que dit le rapport de police ?

			— Je n’ai pas eu l’occasion de le consulter moi-même, mais d’après ce que je sais, ils ont conclu que le feu a pris dans l’entrée.

			— Vous étiez chez vous quand ça a commencé ?

			— Oui.

			— Des signes d’effraction ?

			— Pas à ma connaissance.

			— Aviez-vous verrouillé la porte ?

			— Je ne me rappelle pas. Je n’ai plus aucun souvenir de ce qui s’est passé pendant les jours et les semaines qui ont précédé l’incendie. Il me semble que c’était fermé. J’avais l’habitude de verrouiller la porte, même quand j’étais à la maison durant la journée. Mais impossible d’être certain que c’était le cas, ce soir-là.

			— Vous n’aviez pas d’alarme incendie ?

			Le rythme des questions d’Ophus et des réponses de Henning se brise. Les pavés lui retournent un regard accusateur.

			— J’en avais une, mais la pile était morte et…

			Henning essaie de relever la tête, lutte contre l’émotion et réussit à reprendre ses explications.

			— Par ailleurs, la police n’a rien trouvé. Pas de traces de pas ou d’empreintes digitales, pas d’échantillons d’ADN, aucun indice…

			Henning s’interrompt et secoue la tête, d’un air lugubre.

			— Mais vous persistez à croire qu’on a mis le feu chez vous ?

			— Oui.

			Ophus se renverse sur sa chaise et s’installe plus confortablement. À cet instant, le portable de Henning sonne pour la troisième fois. Il jette un regard irrité à l’écran. Numéro inconnu.

			— Désolé, je…

			— Allez-y, répondez. J’ai tout mon temps.

			— Vraiment ? Vous êtes sûr que…

			— Oui. Absolument sûr. Ce n’est pas un problème.

			— Merci, je…

			Henning agite la main, sans vraiment savoir pourquoi. Ophus hoche la tête avec un sourire encourageant. Henning décroche.

			— Henning Juul ?

			— Henning Juul, le journaliste ?

			— C’est bien moi. Qui est à l’appareil ?

			— Je m’appelle Tore Pulli.

			Henning se redresse et salue son correspondant.

			— Vous vous souvenez de moi ? demande Pulli.

			— Je sais qui vous êtes. De quoi s’agit-il ?

			Pulli ne répond pas. Henning s’humecte les lèvres, puis rompt le bref silence qui s’est installé.

			— Pourquoi m’appelez-vous ? insiste-t-il.

			— J’ai une histoire pour vous.

			— Quel genre d’histoire ?

			— Je ne peux pas en parler au téléphone.

			— Très bien. Écoutez, je suis prêt à discuter avec vous mais, pour l’instant, je suis un peu occupé. Pourriez-vous me rappeler plus tard ? De préférence aux heures de bureau ?

			— Je ne peux…

			— Super, l’interrompt Henning. Merci beaucoup.

			Il coupe la communication et s’empresse de sourire à Ophus, qui observe la circulation de plus en plus dense. Henning pousse un profond soupir.

			— Je suis désolé, Ophus.

			Celui-ci lui adresse un sourire compréhensif.

			— Pour en revenir à notre conversation, reprend-il, je dois être honnête envers vous. Si l’enquête de police n’a fait aucun progrès en deux ans, on ne peut pas faire grand-chose, à l’heure actuelle. Impossible de trouver de nouveaux indices, maintenant. J’imagine que votre appartement a été démoli ou rénové après le sinistre ?

			— Oui. Il est occupé par d’autres gens.

			— Alors, toutes les preuves ont bel et bien disparu. Et il y a tant de moyens de mettre le feu et qui sont impossibles à détecter… Malheureusement.

			Henning acquiesce en silence. Ils se regardent jusqu’à ce que Henning détourne les yeux. Il doit trouver la personne ou les personnes responsables de cet incendie et obtenir leurs aveux. Rien d’autre ne pourra le satisfaire.

			Son regard erre sur le carrefour.

			— Alors vous pensez qu’on a tenté de vous atteindre ? De vous tuer ?

			— Oui.

			— Pourquoi ?

			— C’est la grande question. Je n’en sais rien. Je ne sais même pas par où commencer.

			— Et ça s’est passé il y a deux ans ?

			— Plus ou moins.

			L’expert adresse un long regard inquisiteur à Henning.

			— Ils auraient pu faire une deuxième tentative, vous ne pensez pas ?

			— Que voulez-vous dire ?

			— Est-ce qu’on s’est attaqué à vous depuis l’incendie ?

			— Pas à ma connaissance.

			Ophus ne fait aucun commentaire, mais Henning sait ce qu’il pense. Si c’était un incendie volontaire, ça vous irait bien, pas vrai ? De cette manière vous pourriez rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.

			Ils écoutent la circulation.

			Puis Ophus finit par reprendre la parole.

			— Je ne pense pas pouvoir faire grand-chose pour vous aider.

			— J’en ai bien peur, répond Henning à voix basse.

			— Vous m’avez dit que vous n’aviez pas eu accès au rapport de police. Si vous le souhaitez, je devrais pouvoir vous en obtenir une copie. Vous y trouverez peut-être quelque chose d’utile.

			— Je ne sais pas si ça fera une grande différence, mais… pourquoi pas, après tout ?

			— Je verrai ce que je peux faire, ils me doivent un service.

			— Je vous remercie du fond du cœur. J’apprécie réellement ce que vous faites.

			Ophus se redresse, mais Henning est conscient que le vieil enquêteur ne l’a pas quitté des yeux. Cependant, il ne peut pas supporter de croiser son regard et il s’adresse à Ophus en gardant la tête baissée.

			— Je ne veux pas vous faire perdre plus de temps que nécessaire, Ophus. Merci infiniment d’avoir bien voulu me rencontrer.

			— Aucun problème, vraiment. D’ailleurs, n’hésitez à me rappeler si vous pensez à quoi que ce soit de nouveau.

			Henning hoche la tête en souriant. Ils se serrent la main, puis Ophus se lève et se dirige vers le carrefour. Il passe devant un homme, appuyé contre le mur blanchi à la chaux, qui suçote une fine cigarette roulée, presque éteinte.

		


		
			Chapitre 6

			Le front pressé contre le hublot de l’avion de la United Airlines, Ørjan Mjønes observe Oslo. Sur la pente orientale de la ville, le restaurant Ekeberg se niche dans un bois d’arbres verts. Près du centre-ville, des gens prennent des bains de soleil, allongés sur l’herbe de Fjordbyen. Le toit de l’opéra étincelle au soleil comme un morceau de banquise. Sous le ventre de l’appareil, les tours de brique rouge de l’hôtel de ville d’Oslo pointent vers lui comme des dents pourries.

			Le Boeing plane lentement à travers l’air tranquille. Le capitaine annonce qu’ils vont atterrir dans quelques minutes. Mjønes ferme les yeux. Un séjour éclair à Bogota, avec une escale à Newark à l’aller et au retour. Le voyage a été long, mais il n’est pas arrivé à dormir. Pour récupérer un peu, il a dû se contenter d’une demi-heure de sieste sur une banquette d’aéroport en attendant d’embarquer dans l’avion qui le ramène en ce moment à Oslo. Bientôt, il cumulera trente-cinq heures de vol. Le périple a été excitant. Épuisant, certes. Mais ça valait la peine.

			 

			Tout a commencé cinq jours plus tôt. Son pseudonyme de contact est apparu dans le champ « objet » d’une annonce déposée sur le site web finn.no. Plus tard dans la journée, quand il a appelé le numéro, il a aussitôt reconnu son correspondant. Cela faisait presque deux ans qu’il ne l’avait pas entendu. En se remémorant la colère qui animait sa voix lors de leur dernière conversation, Mjønes s’est même étonné que Langbein cherche à le joindre. Ils se sont néanmoins donné rendez-vous au centre commercial d’Oslo City, au dernier niveau du parking souterrain. Comme convenu, Mjønes a avancé vers l’est, jusqu’à ce qu’une voix coupante lui ordonne de s’arrêter. L’homme se dissimulait derrière un pilier. Son ombre s’étirait sur le sol en ciment.

			Mjønes a fait ce qu’on lui demandait, puis il a regardé autour de lui. Il a entendu des pneus crisser au loin, mais n’a vu personne.

			— Ça fait un bail, a-t-il lancé.

			Langbein n’a pas répondu. En revanche, une enveloppe grand format a glissé sur le sol jusqu’aux pieds de Mjønes. Il s’est penché et l’a ramassée de mauvaise grâce. Puis, il en a sorti une photo. Le cliché représentait un homme dont le visage était barré par une croix rouge. Mjønes a cru que sa mâchoire allait se décrocher.

			— C’est pas sérieux !

			— Oh, si.

			Mjønes a de nouveau regardé le cliché, avant de prendre la feuille de papier qui l’accompagnait et de parcourir le texte. Ensuite, il a secoué la tête et proféré une phrase qu’il se permet rarement de prononcer :

			— C’est impossible.

			— Rien n’est impossible. Et si tu n’avais pas merdé la dernière fois, on ne serait pas là à discuter de ce boulot.

			Mjønes s’apprêtait à protester, mais Langbein avait évidemment raison. Lui-même était hanté par l’incident. Ce genre d’erreurs ne peut qu’affecter sa réputation. Pourtant, il a insisté :

			— Pas question, c’est trop dangereux.

			À cet instant, la conversation a pris une tournure inattendue.

			— Dans mon bureau, a dit Langbein, il y a une enveloppe identique à celle-ci. À l’exception de la photo qui se trouve à l’intérieur. C’est la tienne.

			— La mienne ?

			— Absolument. Si tu n’acceptes pas le contrat, tu deviens le contrat.

			Mjønes a ébauché un mouvement pour se ruer derrière le pilier et se confronter à Langbein, mais l’apparition d’un bras prolongé par un pistolet l’a arrêté net.

			— Si je ne suis pas rentré dans un quart d’heure, cette enveloppe ira au type dont le nom suit le tien sur la liste. Mais je préfère que tu t’en charges. Je me suis dit que ce serait une bonne occasion pour toi de corriger l’erreur de la dernière fois. En plus, tu seras bien payé.

			— Combien ? a lancé Mjønes pour surmonter le choc.

			— Deux millions de couronnes. Vingt-cinq pour cent d’avance, en liquide. Tu auras le reste quand tous les détails seront réglés.

			Mjønes a gardé le silence un long moment. Il réfléchissait au degré de complexité de l’opération, à ses diverses options. Puis, il a déclaré :

			— Je veux trois millions.

			Une courte pause a suivi sa demande.

			— D’accord, a dit Langbein.

			Une vague d’intense excitation a alors traversé le corps de Mjønes… qu’il n’a pas eu le temps de savourer. Quelques secondes plus tard, une valise roulait dans sa direction.

			— Ça doit se passer rapidement et discrètement. Pas de traces. Pas de questions. Et cette fois, pas d’erreur.

			Mjønes a hoché la tête. Dans l’idéal, il aurait aimé avoir du temps devant lui pour mettre son plan au point, mais il a toujours eu le don de cogiter sous pression. Un scénario prenait déjà forme dans son esprit. Il n’a pas eu l’occasion de poser plus de questions à Langbein. Une portière de voiture a claqué et, quand Mjønes a fait le tour du pilier, Langbein avait disparu.

			Pendant plusieurs minutes, Mjønes avait réfléchi à l’aspect contraignant de sa situation. Langbein bluffait peut-être, mais Mjønes avait pris sa décision avant même que son commanditaire ait mentionné les menaces et l’argent. C’était une chance de se racheter. Recevoir une généreuse rétribution n’était qu’un bonus. Et puis, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas assuré une mission de cette importance, et l’excitation vibrait jusqu’au bout de ses doigts. Tous ses sens semblaient plus aiguisés. Il se sentait beaucoup plus vivant.

			Cinq jours, ça passe vite, songe Mjønes en se préparant pour l’atterrissage. Tant d’événements se sont déroulés pendant ce laps de temps. Et pourtant si peu. C’est peut-être le manque de sommeil qui lui donne cette perception des choses. Son corps est peut-être incapable de se détendre avant que tout ne soit fini. De toute façon, une fois rentré chez lui, il n’aura guère le temps de se reposer. L’opération sera lancée dans quelques heures. Tout doit être en place.

			 

			L’avion atterrit et, une demi-heure plus tard, Mjønes est dans le train pour Oslo. Il pense à la petite boîte dans sa valise, au plan qu’il a imaginé. Audacieux. D’une ingéniosité diabolique.

			Mais si ça fonctionne, ce sera du pur génie.

		


		
			Chapitre 7

			Dans le silence qui ouate l’espace entre les murs de son salon, Henning contemple l’extérieur. La façade du bâtiment blanc en face est zébrée de traînées de saleté. Ses yeux errent sur des rebords de fenêtres et des ornements tarabiscotés. En revanche, il ne descend pas tout en bas. Son regard n’arrive pas jusqu’au sol. C’est au-dessus de ses forces.

			Derrière une vitre sans rideaux, une femme fait les cent pas. Elle parle au téléphone avec des gestes irrités. Henning pense à sa conversation avec Erling Ophus. Le vieil expert a raison, bien sûr. Affirmer que l’incendie a été provoqué en se fondant uniquement sur son intime conviction n’est qu’un symptôme de son désespoir. Il doit forcément y avoir un élément qui lui permettrait d’enquêter. Mais quoi ?

			Et s’il persistait à rechercher une explication juste pour éviter d’affronter une amère vérité ? Que le feu soit ou non volontaire, rien ne viendrait changer le fait qu’il aurait pu sauver Jonas si ses paupières n’avaient pas été collées ensemble par de la peau fondue. S’il n’avait pas glissé sur la rambarde mouillée. S’il n’avait pas été si foutrement…

			Une vibration sonore s’élève de la table de la cuisine, il se retourne. Il n’a pas très envie de parler à qui que ce soit pour l’instant, mais la mention portée sur l’écran pique sa curiosité. Il prend la communication et approche l’appareil de son oreille.

			— Le moment est-il mieux choisi ?

			Avec les bruits de la rue à Grønland, Henning n’avait pas perçu les nuances basses et profondes de la voix grave de Tore Pulli.

			— Euh, oui… Je crois, mais…

			— 11 septembre 2007.

			Henning se fige.

			— Qu’est-ce que vous venez de dire ?

			— Je sais ce qui est arrivé, ce jour-là.

			Henning sent une soudaine bouffée de fièvre investir son front. Quelque chose de tranchant s’éveille dans son estomac. Sa gorge se serre. Il essaie de déglutir.

			— Vous avez perdu votre fils, continue Pulli.

			— Ou… oui, répond Henning d’une petite voix, la gorge sèche. En effet. Que savez-vous de cette histoire ?

			— Alors, vous voilà prêt à m’écouter, maintenant ? Tout à coup, vous avez du temps à me consacrer ?

			— Oui, j’ai le temps de vous parler maintenant, réplique Henning, plus combatif, cette fois. Que voulez-vous ? Pourquoi me parlez-vous de mon fils ?

			— J’ai un sujet d’article pour vous.

			— Vous l’avez déjà dit. Quel est le rapport avec mon fils ?

			Sans s’en rendre compte, Henning s’est dressé sur la pointe des pieds.

			— Aucun. Du moins, pas directement.

			— Je ne comprends pas. Et épargnez-nous les conneries, Pulli, ça commence à m’agacer…

			— Vous savez qui je suis ?

			— Oui. Je vous l’ai dit hier, quand nous avons parlé. Et alors ?

			— Alors, vous savez peut-être pourquoi je vous appelle.

			Henning se creuse la tête. Depuis qu’il a repris son travail, pendant l’été, il ne se souvient pas avoir lu quoi que ce soit sur Pulli. Avant la mort de Jonas, l’ancien homme de main figurait en permanence dans les journaux. Sur les photos, il arborait généralement un sourire vainqueur, son épouse aux allures de mannequin au bras.

			— Aucune idée.

			Pulli éclate de rire.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ?

			— Désolé, c’est juste…

			Il laisse planer la fin de la phrase.

			— C’est juste que quoi ?

			— Vous ne savez pas que je suis en taule ?

			— Non.

			— D’accord. J’imagine que vous aviez d’autres choses en tête ces deux dernières années. Mais je vous appelle parce que vous êtes un bon journaliste. Vous êtes doué pour tirer les choses au clair.

			— Savez-vous quelque chose à propos de l’incendie de mon appartement ?

			Le silence s’étire, puis Pulli répond :

			— Oui.

			Henning a l’impression d’être cloué au sol. La voix de Pulli se fore un passage jusqu’à sa conscience. Il y décèle une nuance de gravité. L’homme ne plaisante pas.

			— Juul ? Vous êtes toujours là ?

			— Que savez-vous de cet incendie ? C’est vous qui avez mis le feu ?

			Henning ne parvient pas à maîtriser l’agressivité qui affleure juste sous la surface.

			— Non.

			— Alors, qui l’a fait ?

			— Avant que nous en parlions, je veux que vous fassiez quelque chose pour moi.

			— Quoi ?

			— Visiblement, vous ne savez pas pourquoi j’ai été enfermé. Quand vous l’aurez découvert, nous pourrons recommencer à discuter.

			Hors de lui, Henning arpente nerveusement son appartement.

			— Vous ne pouvez pas espérer que je…

			— Écoutez, Juul, je n’ai droit d’utiliser le téléphone que vingt minutes par semaine. Je dois garder du temps pour appeler Veronica.

			Henning s’immobilise devant le piano.

			— Parlez-moi de l’incendie ! Que me voulez-vous ? Pourquoi m’avez-vous appelé ?

			Il retient son souffle pendant le court silence qui suit.

			— Parce que je veux que vous trouviez qui m’a piégé, répond Pulli, d’une voix lente. Vous devez découvrir celui qui devrait être assis ici, à ma place. Si vous y arrivez, je vous dirai tout ce que je sais sur l’incendie de votre appartement.

		


		
			Chapitre 8

			Henning pose le mobile, passe ses mains moites dans ses cheveux et recommence à faire les cent pas dans le salon. Comment diable un homme comme Tore Pulli peut-il avoir des infos sur l’incendie ? Que sait-il exactement et pourquoi n’a-t-il rien dit avant ?

			Si Pulli n’était pas détenu, Henning l’aurait rappelé immédiatement, l’aurait interrogé et aurait refusé de laisser tomber avant d’avoir obtenu une réponse à ses questions. Mais il ne peut pas se pointer à la prison d’Oslo, frapper à la porte et demander à entrer. D’abord, Pulli doit l’ajouter à sa liste de visiteurs, puis Henning doit remplir une demande de visite, ensuite les autorités de la prison vérifieront son casier judiciaire. Même s’il est journaliste, ça peut prendre des jours, voire des semaines, avant d’obtenir une accréditation.

			Puis il a une révélation. La question la plus importante, peut-être la plus importante de toutes a déjà trouvé sa réponse ! Quelqu’un sait quelque chose. Finalement, l’incendie qui a détruit son appartement a peut-être été sciemment déclenché.

			Ébranlé, Henning s’assied devant son ordinateur et lance une recherche sur Pulli. Il ne se souvient pas de la dernière fois où son cœur a battu aussi vite. Une seconde plus tard, des milliers de résultats s’affichent. Henning découvre les photos d’identité judiciaire de Pulli, d’autres clichés encore plus sinistres le représentent sur les marches du palais de justice d’Oslo et dans la salle du tribunal, en conversation avec des gens qui tournent le dos à l’objectif.

			Pulli a une allure imposante. Un cou de taureau, de larges épaules, une poitrine robuste et des biceps aussi gros que les cuisses de Henning. Un corps assorti à sa voix. Sombre, puissant, terrifiant. Sur de vieilles photos, il a des piercings aux sourcils. Les anneaux qu’il porte aux oreilles renforcent l’impression de brutalité qui émane de sa personne. Il a manifestement changé de look en entamant sa reconversion dans l’immobilier.

			Henning clique sur un article de dagbladet.no.

			 

			PULLI PREND QUATORZE ANS ET SE MARRE

			Vendredi dernier, Tore Pulli a été condamné à quatorze ans de prison pour l’assassinat de Joachim « Jocke » Brolenius.

			 

			Joachim Brolenius, se dit Henning à voix basse pour goûter le nom. Jamais entendu parler de lui. Il poursuit sa lecture :

			 

			Vendredi matin, au tribunal d’Oslo, le célèbre spéculateur immobilier Tore Pulli a souri en manifestant son incrédulité, lorsqu’on a prononcé la sentence de quatorze ans de détention pour le meurtre de Jocke Brolenius. Son avocat, Frode Olsvik, a déclaré à dagbladet.no que son client avait reçu le verdict avec calme, mais qu’il continuait à proclamer son innocence.

			« Mon client a déjà décidé de faire appel », a conclu Olsvik. Cela veut dire qu’il y aura un nouveau procès devant la cour d’appel. Mais la date n’est pas encore fixée.

			Jocke Brolenius a été retrouvé mort dans une usine désaffectée, en haut de Sandakerveien, le 26 octobre 2007. On pense que le gangster suédois a été tabassé avec un coup-de-poing américain, avant d’être achevé au moyen d’une hache. Les empreintes de Pulli ont été relevées sur le coup-de-poing américain et le sang de la victime maculait les vêtements de l’accusé, lors de son arrestation.

			La cour a choisi de ne pas retenir le fait que l’arme du crime n’a jamais été retrouvée ni les déclarations de Pulli, qui affirme que le sang de Brolenius était sur lui parce qu’il a tenté de lui porter secours. Le prévenu a toujours vigoureusement démenti toute implication dans ce meurtre, même s’il a reconnu avoir eu rendez-vous avec Brolenius.

			En récapitulant les débats, le juge a pris en compte le passé de Pulli comme homme de main, notamment parce que Brolenius a eu la mâchoire brisée, un type de blessure que Pulli était connu pour infliger à ses victimes lorsqu’il travaillait dans le recouvrement de dettes. À l’hôpital d’Ullevål, le personnel a même un surnom pour ce type de fracture : « le coup de Pulli ». Les analyses médico-légales ont apporté la preuve que la mâchoire de Brolenius a précisément subi ce type de fracture.

			En plus des quatorze ans de détention, Pulli a été condamné à payer 256 821 couronnes de dommages et intérêts aux parents de sa victime.

			 

			Henning relit l’article. Qui était ce Joachim Brolenius ? Quelle relation avait-il avec Tore Pulli et pourquoi devaient-ils se rencontrer ?

			Il remarque que le meurtre a eu lieu le 26 octobre. Seulement six semaines après la mort de Jonas. À cette époque, Henning était à l’hôpital de Haukeland ; il ne se rappelle que les longues heures passées à contempler le mur. Il évitait les journaux comme la peste. Et les gens aussi, d’ailleurs. Autant que possible.

			Henning affiche la liste de liens qui accompagne l’article et clique sur le premier.

			 

			PULLI SUSPECT DE MEURTRE

			LE CÉLÈBRE TORE PULLI ARRÊTÉ ET SOUPÇONNÉ D’AVOIR TUÉ UN CRIMINEL SUÉDOIS.

			 

			Henning prend connaissance du papier :

			 

			Aux environs de 22 h 30, vendredi soir, la police d’Oslo a été appelée dans une usine désaffectée, où Joachim Brolenius, un voyou suédois, a été découvert assassiné. Le célèbre Tore Pulli, qui a lui-même un passé brutal de recouvreur de dettes, a alerté les forces de l’ordre en expliquant qu’il était tombé sur le cadavre. Mais Pulli a été arrêté pour homicide.

			Le contexte ou le mobile du meurtre restent inconnus. Pour le moment, les enquêteurs de la police ont livré très peu d’informations, mais ils ont confié à TV2 que des preuves ont été trouvées sur la scène de crime. Johnny Brenna, le consultant spécialiste des affaires pénales de la chaîne, ancien inspecteur de la police d’Oslo, a déclaré que l’agression était sans doute motivée par la vengeance. Cependant, il refuse de spéculer sur ce qui se cacherait derrière.

			 

			Henning affiche l’article de Wikipédia consacré à Pulli.

			 

			Tore Jørn Pulli (né le 19 juin 1967 à Tønsberg) est un Norvégien bien connu, ex-homme de main et ancien membre d’un gang de motards. En 2008, il a été condamné pour le meurtre d’un voyou suédois, Jocke Brolenius. Pulli est devenu une célébrité lorsqu’il s’est mis en couple avec Veronica Nansen, qui possède une agence de modèles, après une fructueuse carrière de mannequin. Ils se sont mariés en 2006. Pulli a participé à un épisode de Nytt på nytt 2, entre autres.

			Dans une de ses rares interviews – accordée à Dagens Næringsliv au printemps 2007 –, Pulli a prétendu avoir récupéré environ 75 millions de couronnes « juste en brisant quelques mâchoires ». Il ne s’est jamais présenté comme un recouvreur de dettes, plutôt comme un courtier. Avant sa condamnation pour meurtre, il achetait et vendait des propriétés immobilières à Østlandet en faisant des bénéfices considérables.

			 

			Henning lève le nez de son écran et répète à haute voix :

			— « Juste en brisant quelques mâchoires. »

			Pourquoi un recouvreur de dettes, habitué à régler ses problèmes à coups de poing, irait-il se servir d’une hache pour tuer quelqu’un ?

			Henning survole quelques autres articles consacrés à Pulli. Il clique sur un papier intitulé « Pulli promet une récompense d’un million de couronnes » et parcourt le texte.

			 

			L’assassin condamné, Tore Pulli, offre une récompense d’un million de couronnes à toute personne qui apportera une information conduisant à son acquittement.

			 

			— Wouah ! s’exclame Henning.

			Il clique sur d’autres articles traitant du même sujet, sans trouver quoi que ce soit qui indique une avalanche de tuyaux. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? se demande-t-il. Quelqu’un doit bien savoir quelque chose.

			« Je veux que vous découvriez qui devrait être assis ici, à ma place. »

			Eh bien ! Si même un million de couronnes ne poussent personne à sortir du bois, ça ne va pas être facile, se dit Henning. L’accusation semble avoir eu de solides arguments. Beaucoup de gens savaient que Pulli avait donné rendez-vous à Brolenius dans un endroit où ils ne seraient pas dérangés. Les empreintes digitales de Pulli étaient sur le coup-de-poing américain. Il avait le sang de Brolenius sur ses vêtements et Brolenius a été passé à tabac selon son mode opératoire. Quatre balles difficiles à éviter.

			Alors, que s’est-il passé ?

			Henning saisit son mobile et appelle Bjarne Brogeland. L’inspecteur décroche au bout de quelques sonneries.

			— Salut, Bjarne. C’est Henning Juul.

			— Hééééé ! répond Brogeland d’une voix parfumée à l’enterrement de vie de garçon.

			— Tu es occupé ?

			— Pas plus que d’habitude, étant donné qu’on est samedi. On va à Paradise Bay. Tu y es déjà allé ?

			— Euh, non.

			— La plage est super, l’eau est formidable. Et toi ? Quoi de neuf ?

			Henning place son pouce et son index aux commissures de ses lèvres, puis les laisse glisser vers son menton. Il n’a pas parlé à Brogeland depuis l’affaire Henriette Hagerup, la jeune femme qui a été lapidée à mort dans une tente sur Ekebergsletta, plus tôt cet été-là 3. Étant donné qu’il a aidé la police à résoudre l’enquête, il se sent autorisé à demander un service ou deux.

			— Je travaille sur une vieille affaire.

			— Ça ne m’étonne pas, mais c’est samedi, bon sang ! Tu ne t’arrêtes donc jamais ?

			— Je n’ai pas l’impression que c’est samedi.

			En disant cela, Henning se rend compte que l’époque où il faisait une différence entre les jours de la semaine a pratiquement disparu de sa mémoire.

			— Le soleil brille, Henning. Va t’acheter une glace. Prends un peu l’air !

			— Mmm. Écoute, as-tu participé à l’affaire Tore Pulli ?

			À l’arrière-plan, Henning perçoit des voix enfantines vibrantes d’excitation. Il s’efforce de les chasser de son esprit.

			— Non, répond Brogeland, à l’époque, je travaillais encore au crime organisé. Pourquoi ?

			Henning marque un silence, sans bien savoir comment répondre.

			— Bah, c’était juste de la curiosité.

			— Avec toi, ce n’est jamais « juste de la curiosité », s’esclaffe Brogeland. Quelle piste as-tu reniflée, cette fois ? Un rapport avec le procès en appel de Pulli ?

			— Son appel ? répète Henning, intrigué.

			— Oui, c’est prévu dans quelques semaines, si je ne me trompe pas.

			— Vraiment ? Non, il n’y a pas de rapport. Ou du moins, je ne crois pas.

			Henning retient son souffle, un bref instant.

			— Il n’y a pas plus coupable que ce type, dit Brogeland.

			— Comment le sais-tu ?

			— Jocke Brolenius, ça te dit quelque chose ?

			— Vaguement.

			— Alors, tu dois savoir qu’il a tué Vidar Fjell, non ?

			Vidar Fjell. Henning se répète le nom silencieusement, le fait rouler sur sa langue. Il lui paraît plus ou moins familier.

			— J’ignorais.

			— Je croyais que tu avais une mémoire photographique, le taquine Brogeland.

			— Mon appareil est cassé.

			Brogeland éclate de rire.

			— En tout cas, tu n’as pas perdu ta langue. Bref. Voilà l’histoire. Vidar Fjell gérait une salle de sport appelée En pleine forme, à Våleranga. Il a été assassiné deux mois avant Brolenius. Ou peut-être un peu plus. Pulli s’entraînait là-bas. Fjell et lui étaient bons amis.

			Une bouffée d’excitation monte aux joues de Henning.

			— Pourquoi a-t-on tué Fjell ?

			— Je ne m’en souviens pas.

			— Mais ce Brolenius était un malfrat suédois, c’est bien ça ?

			— Oui. À cette époque, les gangs suédois dominaient à Oslo. Mais ça, tu dois déjà le savoir… Alisha ! Ne monte pas là-dessus, tu pourrais te tuer si tu tombes !

			La voix de Brogeland s’éloigne un instant. Maintenant, Henning se rappelle l’affaire. Fjell avait été tué peu de temps avant la mort de Jonas. Il avait fait quelques recherches sur le sujet, mais il ne sait plus quand il s’est arrêté.

			— Mais si Brolenius a été tué pour venger le meurtre de Fjell, est-ce que quelqu’un a vengé Brolenius ?

			— Si ma mémoire est exacte, d’après la rumeur, quelqu’un a renversé la pierre tombale de Vidar Fjell. Mais c’est resté un incident isolé. Après l’arrestation de Pulli, j’imagine qu’il n’y avait plus de raison de s’en prendre à lui. Pourquoi reprends-tu cette affaire, maintenant ?

			— Je ne sais pas encore si je la reprends.

			— Allô… tu m’appelles un samedi.

			— C’est vrai… Désolé.

			— Ouais, c’est ça. Je me souviens de la femme de Tore Pulli… Bon sang…

			— Quoi ?

			— Pourquoi faut-il toujours que les plus gros enfoirés se tirent les filles les plus canon ?

			Henning s’abstient de commenter.

			— De toute façon, tu ferais mieux de t’adresser à la commissaire adjointe Pia Nøkleby, continue Brogeland. Elle était chargée de l’affaire. Et de toutes les autres, d’ailleurs.

			— Bonne idée.

			— Mais attends lundi, s’il te plaît, se hâte d’ajouter Brogeland.

			— Mmm, répond Henning avant de raccrocher.

			Ça ne va pas être une promenade de santé, songe-t-il. Les meurtres et les règlements de comptes entre gangs sont pratiquement impénétrables, surtout pour un journaliste. Mais si Pulli est innocent, alors quelqu’un s’est arrangé pour tuer Jocke Brolenius d’une manière qui l’incriminait directement. Mettre ce plan en application n’avait rien d’aisé. Cela exigeait de l’assassin un esprit particulièrement retors et une absence totale de scrupules. Et ce tueur n’appréciera certainement pas que j’essaie de remuer les cendres du passé.

			

			
				
					2. Talk-show d’humour sur l’actualité.
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			Chapitre 9

			Les phares d’une voiture rapide tissent un voile blanc entre les troncs des arbres touchés par l’approche de l’automne. Ørjan Mjønes tient fermement le volant et vérifie régulièrement dans les rétroviseurs qu’il n’est pas suivi. Si c’est le cas, ce serait un exploit, compte tenu de ma vitesse, songe-t-il.

			Sur le GPS, la pendule indique 02 : 15. Il a quitté la route principale depuis un bon moment. Un grondement bref mais retentissant signale qu’il vient de rouler sur un passage canadien – une grille posée au sol pour empêcher le bétail de traverser mais praticable pour les véhicules. Puis ses pneus recommencent à projeter le gravier de la piste sur les bas-côtés.

			Mjønes sait que les autres sont déjà arrivés. Cela fait un certain temps qu’ils n’ont pas travaillé ensemble, mais il est convaincu que leur envie de passer à l’action vaut largement la sienne. Flurim Ahmetaj fait partie de l’équipe parce qu’il est un expert en informatique et en équipements de surveillance, et qu’il connaît les méthodes pour y accéder. Durim Redzepi, parce que personne n’est plus doué que lui pour entrer et sortir discrètement de chez quelqu’un. Quant à Jeton Pocoli, il est passé maître dans l’art de la filature. Avec son regard langoureux et ses allures de mauvais garçon, il dispose d’atouts imparables pour obtenir des renseignements auprès des Norvégiennes. Les rapports qu’il a fournis jusque-là suggèrent d’ailleurs que ces talents ont été largement mis à contribution.

			Ces hommes ont l’habitude de glisser les pieds sous une table déjà servie, tout est organisé, ils se contentent d’exécuter la tâche qui leur est attribuée et pour laquelle ils sont payés. Cette position n’a jamais attiré Mjønes. Lui, il est animé par l’amour de l’art. Il se passionne pour le travail de préparation – la collecte des informations, leur mise en relation à grande échelle, l’anticipation de l’imprévisible. Pendant cette phase, il se sent pleinement vivant. Et quand tout se déroule selon le plan prévu, son plan, il éprouve un bonheur indescriptible. Son passe-temps favori ? Lire des articles relatant ses exploits avec la délicieuse certitude de se trouver hors de portée de la police.

			Mjønes ralentit, s’engage sur une piste étroite et parcourt deux cents mètres avant de voir apparaître un chalet aux murs rouges. Il se gare près de deux motos et d’un break BMW bleu sombre. Il sourit en jetant un long regard d’envie à la voiture de luxe, puis il secoue la tête et descend de la sienne. En traversant le parking improvisé, il observe les fenêtres éclairées de la maisonnette. Le murmure d’une conversation flotte dans l’air nocturne.

			Mjønes sort la cage et le sac à dos du coffre de son véhicule. Il se dirige vers le chalet, ne prend pas la peine de frapper, mais baisse la poignée de la porte d’un geste ferme. À l’intérieur, un petit homme sec, assis sur le divan, détend le bras d’un mouvement vif, empoigne un pistolet posé sur la table devant lui et le pointe sur Mjønes.

			C’est la deuxième fois dans la même semaine qu’on le menace avec une arme à feu. Ça tourne à l’habitude, songe-t-il.

			— Du calme, Durim. Ce n’est que moi.

			Durim Redzepi fixe Mjønes quelques secondes avant de baisser le canon. Mjønes sourit et avance de quelques pas. Des cartes à jouer et des jetons sont étalés sur la table ovale. La fumée d’innombrables cigarettes sature l’atmosphère de la pièce, comme une toile d’araignée bleue.

			— Qui gagne ? demande-t-il.

			Il pose la cage, où sommeille une chatte écaille de tortue, couchée sur le ventre. Il enlève aussi son sac à dos.

			— C’est Flurim qui a le plus de jetons, indique Redzepi, dans un suédois heurté.

			Un homme avec une iroquoise se tourne vers Mjønes. Son large sourire révèle un clou d’argent planté dans sa langue. Les joueurs se remettent à leur partie.

			— Dépêche-toi, c’est à toi, dit Ahmetaj.

			Il s’exprime avec le même mélange d’accents que Durim – est-européen et suédois. Son interlocuteur est un type trapu en pantalon de survêtement gris, qui réfléchit à son prochain coup, les coudes sur la table. Son T-shirt blanc laisse deviner un ventre poilu. Jeton Pocoli tapote son nez de l’index, puis pose deux cartes et avance tous ses jetons au centre de la table.

			— Tapis.

			Les autres joueurs le fixent avec incrédulité.

			— Tu bluffes.

			Pocoli secoue la tête en signe de dénégation.

			— Va te faire foutre.

			Redzepi passe la main sur son crâne, où le chaume repousse, jette ses cartes, puis ramasse une canette de bière sur le plancher et la porte à ses lèvres. De son côté, Ahmetaj observe Pocoli, en quête de signes révélateurs. Après l’avoir longuement scruté, il soupire, estime la dernière mise et prend une grosse poignée du tas de jetons empilé devant lui, puis les rajoute au pot.

			La dernière carte du tirage est retournée. L’espoir qui anime le visage d’Ahmetaj s’évapore instantanément.

			— Bordel de merde ! grogne-t-il en rejetant ses cartes. J’ai pas de bol.

			— La chance n’a rien à voir là-dedans, se rengorge Pocoli avec un grand sourire en raflant le pot.

			Mjønes éclate de rire et va dans le coin cuisine. Il avise les canettes de bière vides posées en désordre et sort un sac en plastique d’un des tiroirs. Un par un, les récipients disparaissent dans le sac.

			Une fois que l’endroit est mieux rangé, il se tourne vers les trois hommes.

			— Bon. Vous avez fait tout ce que je vous ai demandé ?

			— T’as le blé ?

			Ahmetaj ne le regarde pas, mais croise les mains au-dessus de sa crête. Ses cheveux luisent, même sous le modeste éclairage de la pièce. Mjønes ouvre son sac à dos et en sort un paquet de billets qu’il fait défiler rapidement entre ses doigts. Il y en a cinquante. Après avoir pêché cinq autres liasses dans son sac, il en lance deux à chaque homme.

			— Si on s’en tire bien, vous aurez encore la même chose, signale Mjønes pendant que le trio compte son argent autour de la table.

			Ahmetaj acquiesce d’une mine ravie et désigne un sac noir.

			— L’équipement est par là.

			— Et son mail ? Son mobile ? Ses comptes en banque ?

			— Déjà fait.

			Mjønes hoche la tête avec satisfaction, puis regarde Pocoli.

			— Tu as quelque chose de particulier à me signaler ?

			— Je te brieferai plus tard.

			— Ça marche.

			C’est au tour de Redzepi.

			— Je suis prêt, j’attends ton signal.

			Nouveau geste approbateur. Tout se déroule comme prévu. Mjønes ne voit pas l’intérêt de leur expliquer le plan en détail, même si ça le démange. Ils assurent un service. Point final. Toutefois, il ne peut pas s’empêcher de leur en donner un aperçu.

			— Pourquoi as-tu amené le chat ? lui demande Pocoli.

			Mjønes sourit.

			— Pour vérifier justement que je n’ai pas acheté chat en poche, répond-il en riant de sa propre plaisanterie.

			Les trois hommes le regardent sans comprendre.

			— J’avais oublié que vous ne parliez pas norvégien. Je vous promets que vous n’avez jamais rien vu de pareil. C’est assez…

			Une moue satisfaite ourle les coins de sa bouche. Il glisse la main dans le sac à dos, en sort deux boîtes identiques, à peu près de la taille d’une grosse boîte d’allumettes, et les pose sur la table.

			— C’est quoi ? demande Redzepi.

			Mjønes touche une des boîtes de l’index.

			— Des aiguilles.

			— Et l’autre ?

			Toujours souriant, il ouvre la seconde boîte.

			— Je te garantis que tu préfères ne pas le savoir.

			Avec des gestes empreints de révérence, il prend une ampoule scellée par un petit bouchon de plastique entre ses doigts. Il le dévisse, saisit une des aiguilles et la plonge dans le liquide transparent avec une grande prudence. Il la ressort et la tient avec la pointe en haut. Le métal luit.

			— Qui veut faire le service ?

			Il les regarde tour à tour, avant de désigner la cage d’un signe de tête. Autour de la table, les visages s’animent. Il les jauge un à un en silence.

			— Durim, finit-il par décider.

			Redzepi sourit et se lève avec empressement. Mjønes lui tend l’aiguille.

			— Fais bien attention.

			Redzepi recule machinalement et prend soin d’éviter tout contact avec la pointe d’acier.

			— Pas de conneries, cette fois, répète Mjønes avec un regard dur.

			Des gouttes de sueur se fraient un chemin à travers les pores du front de Redzepi. Il tient l’aiguille avec tant de force que ses jointures blanchissent.

			Néanmoins, c’est d’un pas calme qu’il avance vers la cage. Derrière lui, les autres se lèvent et s’approchent. L’expression de Redzepi trahit une profonde concentration.

			Il ouvre la porte grillagée et observe l’animal somnolent, qui soulève à peine les paupières pour lui glisser un regard.

			— Miaou, murmure Redzepi.

			Puis il vise la nuque du chat avec l’aiguille.

			Et il pique.

		


		
			Chapitre 10

			Samedi matin, Henning se réveille tôt, après un sommeil sans rêves. Il va se préparer du café à la cuisine. Sous la douche, il retourne dans sa tête les informations qu’il a récoltées la veille sur Tore Pulli.

			Les parents de Pulli étaient morts dans un accident de voiture quelques jours avant son onzième anniversaire, il avait donc été laissé à la garde de ses grands-parents. Margit Marie et Sverre Lorents s’étaient efforcés de transformer le jeune Tore Jørn en bon citoyen. Mais l’existence du garçon avait déjà pris un mauvais tournant. Plus jeune membre d’une bande de graffeurs, il devait faire ses preuves en permanence. Dans sa prime adolescence, il avait été impliqué dans une série de cambriolages mineurs. Ensuite, il avait commencé à fumer des cigarettes, puis était passé au cannabis. Prompt à déclencher des bagarres, il conduisait un vélomoteur bien longtemps avant l’âge légal. Ces deux éléments avaient considérablement raccourci le chemin vers son intégration dans un gang de motards. C’est à cette période qu’il avait pris le body-building vraiment au sérieux.

			Un soir, alors que Pulli et ses amis motards avaient beaucoup bu, Fred Are Melby, un recouvreur de dettes bien connu, était venu lui parler. Pulli, dix-huit ou dix-neuf ans à l’époque, avait trouvé la conversation plutôt cool, jusqu’au moment où le poing de Melby était entré brutalement en contact avec sa tempe et l’avait projeté à terre. Pulli s’était vite relevé, avant de s’employer à réduire Melby en bouillie. Il lui avait brisé la mâchoire d’un coup de coude foudroyant.

			Les jours qui avaient suivi la sortie de son adversaire de l’hôpital, Pulli s’était attendu à des représailles qui n’étaient jamais arrivées. À la place, Melby lui avait offert un boulot et promis de lui apprendre le métier. En somme, Pulli avait le pied à l’étrier. Melby l’avait encouragé à perfectionner son mouvement de coude et c’est comme ça que le jeune homme avait établi sa marque de fabrique. Plus tard, Pulli avait découvert que la provocation initiale équivalait à une sorte d’épreuve d’initiation.

			Il avait œuvré comme collecteur de dettes pendant six ans. Les usuriers et les entrepreneurs louches savaient qu’ils pouvaient lui faire confiance. Très vite, sa réputation commençant à le précéder, il n’avait plus eu besoin de recourir à la violence pour récupérer l’argent de ses clients. Dès que les gens entendaient dire qu’il avait été engagé sur leur affaire, ils s’empressaient de payer. Même si Pulli considérait maintenant son corps comme un temple et ne touchait plus une goutte d’alcool, il avait conscience que la force seule ne suffisait pas. Il avait saisi très rapidement l’importance du charisme. À ses yeux, combiner puissance physique et connaissance était imbattable. Il s’était donc mis à lire non seulement tous les livres sur les armes et les techniques de combat qui croisaient son chemin, mais aussi les biographies de chefs militaires et de personnalités. À l’intérieur de son cercle, Pulli jouissait d’un immense respect et, au fil du temps, il s’était enrichi.

			Son grand-père, Sverre Lorents, qui avait été charpentier toute sa vie, lui avait conseillé d’investir dans l’immobilier, ce qu’il avait fait à un moment où le marché était favorable. Pulli avait réinjecté ses bénéfices dans de plus gros projets, qui lui avaient rapporté des profits encore plus importants et permis de continuer dans la même veine. Bientôt, il n’avait plus eu besoin de son activité de recouvreur de créances pour vivre. Par ailleurs, pour ses affaires légitimes, avoir un pied fermement ancré dans le monde du crime n’était pas très salutaire. En 2004, il avait rangé son coup-de-poing américain ou, plus précisément, il l’avait suspendu à un des murs de son bureau. Puis, il avait rencontré Veronica Nansen. Ils s’étaient mariés deux ans plus tard et la presse people avait traité l’événement comme le point d’orgue de l’année.

			Nansen était propriétaire de Nansen Models AS, une agence qui fournissait des filles pour diverses missions glamour. Avant cela, elle exerçait le métier de modèle haute couture et présentait une émission de télé-réalité qui promettait de donner à des adolescentes osseuses et très ordinaires une chance de gagner leur vie.

			 

			En temps normal, Henning ne se permettrait pas d’appeler qui que ce soit un dimanche, mais étant donné que le problème le concerne, lui et Tore Pulli, il n’a aucun scrupule à déranger Veronica Nansen. Après de nombreuses sonneries, une femme à la voix rauque et ensommeillée prend la communication.

			— Bonjour, désolé de vous déranger. Je m’appelle Henning Juul. (De l’autre main, il tambourine sur la table pour tromper son impatience.) Je ne sais pas si Tore vous a…

			— J’ai parlé à Tore hier, l’interrompt Nansen d’un ton tranchant. Je sais qui vous êtes.

			Sans qu’il sache pourquoi, les paroles de la femme ont planté une graine de culpabilité dans son esprit, mais il s’en débarrasse.

			— Alors, vous savez aussi que je suis…

			— Je sais que vous donnez à Tore de faux espoirs. C’est la dernière chose dont il a besoin en ce moment.

			— De faux…

			— En ce qui me concerne, il est libre de chercher du réconfort dans le fantasme que quelqu’un en dehors de la prison va galoper à son secours, mais je n’ai pas de temps à perdre avec des gens comme vous.

			— Des gens comme moi ? Vous ne savez même pas ce que je…

			— Oh, je le sais parfaitement. Vous êtes attiré par les mystères, pas vrai ? Par les énigmes que personne n’est arrivé à résoudre. Et maintenant, vous voulez jouer les sauveurs.

			— Pas du tout…

			— Tore n’a pas besoin de ça en ce moment.

			— Alors, de quoi a-t-il besoin ?

			— Il doit se préparer pour son appel. Il devrait essayer de découvrir comment récuser sa condamnation plutôt que…

			Nansen se tait, incapable de trouver la conclusion appropriée.

			— Alors, il est coupable ? la provoque Henning.

			— Est-ce que j’ai dit une chose pareille ?

			— Non, mais…

			Nansen l’interrompt d’un reniflement de dédain.

			— Si vous saviez ce que je sais, vous auriez rendu service à Tore en refusant le boulot. Il en a déjà vu assez.

			Henning change de tactique.

			— Vous êtes déjà allée en prison ?

			Il sent qu’elle s’apprête à répondre, mais ne lui en laisse pas le temps et continue sur sa lancée :

			— Vous êtes-vous déjà assise dans une pièce grande comme un placard à balais, dont la porte est verrouillée à 20 h 40, chaque soir, en sachant que vous ne pourrez pas en sortir avant 7 heures le lendemain ?

			Elle laisse échapper un long soupir laborieux et chargé d’émotion, qui le prend au dépourvu.

			— Ça ne m’est jamais arrivé, mais…

			— Parfois, l’espoir est la seule chose qui vous permet de continuer, poursuit Henning. Si Tore croit que je peux l’aider, alors, avec tout le respect que je vous dois, je ne pense pas que vous devriez vous y opposer.

			Son commentaire frôle le pompeux, mais ça fonctionne. Ça va marcher.

			— J’essaie seulement d’être réaliste, finit-elle par dire.

			— D’accord, je comprends, mais accepteriez-vous au moins de discuter avec moi ? Vous connaissez Pulli mieux que quiconque et vous en savez peut-être beaucoup sur l’affaire. Et juste pour que vous le sachiez, je n’ai pas encore décidé d’accepter sa proposition.

			— Vous avez raison, dit-elle après un long moment de réflexion. Désolée, je n’avais pas l’intention de me conduire de manière aussi rugueuse. C’est juste que…

			— Oubliez ça, je vous en prie. Y a-t-il une chance pour que nous puissions nous voir ? Aujourd’hui, de préférence, si ça vous convient ? Je sais que c’est dimanche et tout, mais…

			— Vous pourriez être ici dans une demi-heure ?

			Surpris par cette soudaine coopération, Henning consulte sa montre.

			— J’y serai.

		


		
			Chapitre 11

			— On peut jouer au jeu du serpent ? S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaaaaît !

			Thorleif Brenden entend la voix de sa fille venir de la chambre, alors qu’il sort des assiettes du placard de la cuisine. Des verres et des couverts attendent déjà sur la table avec de la charcuterie, du fromage, du jus d’orange et du lait. Le four chauffe. Une casserole d’eau contenant des œufs crachote sur la cuisinière, mais le chahut provenant de la chambre étouffe même la voix suave de Marit Larsen, le rossignol norvégien, qui jaillit de la radio Tivoli posée sur le rebord de la fenêtre.

			Le jeu du serpent, songe Thorleif en souriant. Les gamins n’en ont jamais assez, même si Elisabeth y jouait depuis des années. D’abord avec Pål, puis avec Julie. Et aujourd’hui avec les deux. Thorleif entend un long sifflement et les piaillements excités des enfants qui attendent – ou redoutent – d’être mordus par la main de leur mère serpentant vers eux sous la couette. En général, le jeu se termine par des pleurs, parce que Julie a reçu un coup de genou dans le ventre ou qu’un doigt vagabond lui est rentré dans l’œil. Malgré tout, la fois suivante, les larmes sont oubliées depuis longtemps.

			Thorleif se penche et constate que le dessus des petits pains a viré au brun doré. Il éteint le four et les sort. Son estomac gronde de faim. Les œufs sont presque prêts, il traverse le salon pour entrer dans la chambre. Ssssssss. Il entend des rires réprimés qui peuvent éclater d’un instant à l’autre.

			— Le petit déjeuner est presque prêt, dit-il, juste au moment où le serpent frappe.

			La pièce s’emplit de hurlements d’allégresse et d’effroi mêlés.

			— Encore un petit peu ! plaide Pål.

			— Les œufs seront froids.

			— Juste deux minutes ! S’il te plaît !

			Thorleif sourit et secoue la tête en cherchant, sans succès, le regard d’Elisabeth dans la mer de draps.

			Sssssss.

			Une nouvelle salve de cris joyeux éclate dans la chambre.

			 

			Marit Larsen a depuis longtemps fini de chanter quand Thorleif tranche les petits pains en deux et les dispose dans un panier en osier brun.

			— Sens mes mains, papa. Je les ai lavées.

			Julie trottine dans la cuisine, grimpe sur sa chaise Tripp Trapp et tend les paumes vers lui. Les larmes du jeu du serpent brillent encore sur ses joues. Il pose le panier sur la table et renifle les mains offertes.

			— Tu es une bonne fille.

			Son visage s’épanouit en un sourire. De l’autre côté de la table, Pål prend une expression blessée.

			— Tu ne me dis jamais que je suis un bon garçon quand je me lave les mains.

			— C’est parce que tu as huit ans, Pål. Tu as appris à te laver les mains depuis longtemps. D’ailleurs, tu les as lavées ce matin ?

			Pål ne répond pas, mais sa mine boudeuse se transforme peu à peu en sourire coquin.

			— Alors, tu vas t’en occuper tout de suite.

			Pål se lève et court à la salle de bains. Il heurte Elisabeth qui arrive dans la cuisine.

			— Et n’oublie pas de te les sécher correctement ! crie Thorleif à son fils. Et n’oublie pas non plus de suspendre la serviette quand tu auras terminé, s’il te plaît.

			Il regarde Elisabeth. La nuit s’attarde dans ses yeux, mais son visage s’éclaire dès qu’elle voit la table dressée.

			— Oh, comme c’est joli. Il y a même des bougies et tout et tout.

			Thorleif sourit.

			— Que veux-tu boire, Julie ? demande-t-il à sa fille.

			Pål revient en courant et s’assied. L’eau goutte encore de ses mains.

			— Du lait, s’il te plaît.

			Thorleif prend un verre et s’apprête à le remplir.

			— Non, du jus, rectifie Julie. Je veux du jus.

			— Tu en es sûre ?

			La fillette hoche la tête d’un air catégorique. Pål se penche au-dessus de la table et se sert une moitié de petit pain, avant de saisir son couteau, puis d’essayer d’entamer le haut de son œuf.

			— Qui a fait les œufs ?

			— C’est papa, répond Julie.

			— Maman est meilleure pour cuire les œufs, commente Pål, d’un ton boudeur.

			— Absolument, renchérit Thorleif. Maman est meilleure en tout.

			— Pas pour repérer les chevreuils, souligne Julie.

			— Non, pas quand il faut repérer les chevreuils, confirme Elisabeth. Une fois, on en a vu vingt-cinq le long de la route quand nous sommes rentrés de Copenhague. Vingt-cinq !

			— C’est vrai ?

			— Absolument ! Papa a été le premier à les voir presque tous.

			— C’est vrai, papa ?

			Thorleif hoche la tête et sourit avec fierté en décapitant son œuf.

			— Et pas seulement les chevreuils. Je repère aussi les vaches et les moutons.

			— Et les éoliennes, ajoute Elisabeth.

			Toujours souriant, Thorleif saupoudre un peu de sel sur l’œuf scalpé. Autour de la table, le reste de la famille se sert en pain, beurre, confiture et charcuterie.

			— Alors, on fait quoi aujourd’hui ? commence Thorleif. Quelqu’un a des suggestions ?

			— On peut aller au cinéma ? demande Pål.

			— Moi, je veux aller nager, réplique Julie.

			— Oh, on a fait ça tout l’été. Est-ce qu’on pourrait aller au cinéma, plutôt ? Ça fait tellement longtemps ! S’il vous plaît.

			— C’est cher d’aller au cinéma, fait remarquer Elisabeth. Enfin, si on y va tous.

			— Maman a raison, dit Thorleif. Que voudrais-tu faire aujourd’hui, maman ?

			— J’ai vu dans le journal que la ferme de Bogstad est ouverte aux visiteurs. Alors peut-être…

			— C’est vrai ? hurlent les enfants à l’unisson. On peut y aller ? S’il vous plaît ? On peut y aller ? Allez, on y va !

			Elisabeth observe les enfants un bref instant, puis cherche le regard de Thorleif.

			— Tu crois vraiment que visiter la ferme de Bogstad sera moins cher que les places de cinéma ? demande-t-il en souriant.

			— Non, mais on ne peut pas passer toute la journée à l’intérieur alors qu’il fait si beau.

			— On veut visiter la ferme, papa. S’il te plaît. Allez, dis oui !

			Thorleif regarde ses enfants tour à tour.

			— D’accord, finit-il par dire.

			Les petits hurlent de joie et se mettent à sauter sur leurs sièges.

			— Mais avant, vous devez prendre un bon petit déjeuner. Au moins un petit pain, chacun. C’est compris ?

			— Oui, papa !

			Thorleif prend une bouchée de son petit pain et sent la croûte céder sous ses dents. Il regarde les membres de sa famille, l’un après l’autre. C’est dimanche matin. Tout le monde est heureux.

			Que demander d’autre à la vie ?

		


		
			Chapitre 12

			La cité-jardin d’Ullevål a été édifiée après la Première Guerre mondiale, dans le secteur de Nordre Aker. Elle devait devenir une zone résidentielle destinée à la classe ouvrière. L’objectif était de permettre aux travailleurs de quitter leurs immeubles insalubres pour emménager dans des logements plus spacieux, nantis de leurs propres petits jardins. Il n’a pas fallu longtemps pour que les gens aisés ne piratent ce lieu idyllique. Depuis, les prix du quartier figurent parmi les plus élevés d’Oslo.

			C’est un joli coin, se dit Henning, quand son taxi le dépose sur la place John Collets. La cité-jardin d’Ullevål confère un certain prestige à ses habitants, mais il n’est pas convaincu que ce soit la raison qui a poussé Tore Pulli et Veronica Nansen à y acheter un appartement. Les résidences sont bien entretenues, des plantes grimpent le long des murs et l’ensemble du voisinage se caractérise par des parcs paysagers à l’aménagement impeccable et des cafés accueillants.

			Henning identifie rapidement la bâtisse de brique où Nansen a choisi de demeurer, en dépit de la condamnation de son mari. Elle cherche peut-être à s’accrocher à ce qu’ils possédaient tous les deux. Il sonne en bas de l’immeuble, où il est immédiatement admis. En arrivant sur le palier du deuxième étage, le souffle court d’être monté à pied, il voit qu’on lui a ouvert et il entre. Un mur du vaste vestibule est tapissé de miroirs qui dissimulent sans doute une grande penderie. Plus loin, un lustre étincelle au plafond, même avec ses ampoules éteintes.

			Veronica Nansen apparaît dans son champ de vision, elle porte un ample pantalon de jogging gris, un top rose et un léger sweat-shirt à capuche, également gris. Sa tenue est complétée par une casquette de base-ball rose, au-dessus d’une queue-de-cheval.

			— À ce que je vois, vous avez trouvé, dit-elle avec un bref sourire.

			— Oh, oui.

			Henning est toujours essoufflé, mais il sourit. Ses cicatrices s’étirent et il est conscient qu’elle les observe, pendant qu’ils se saluent. Il a l’impression de serrer une main d’enfant.

			— Café ? propose-t-elle.

			— Volontiers, merci.

			Henning la suit dans la cuisine. Le dallage gris donne au lieu un aspect chaleureux. Il recense rapidement une cave à vins intégrée, un chauffe-plat, un four à vapeur, une machine à expresso sophistiquée et deux fours en inox, dont l’un offre une très grande contenance. À lui seul, l’îlot qui trône au centre de la pièce est plus vaste que la chambre de Henning.

			Nansen indique des tabourets de bar hauts et minces – longs pieds chromés, assises et dossiers jaune vif.

			— Asseyons-nous ici, le salon est en désordre, dit-elle avec l’air de s’excuser.

			Jamais très à l’aise au milieu d’objets coûteux, Henning escalade le siège et tente de trouver une position confortable. D’un geste gauche, il pose les coudes sur le plan de travail, non loin d’un compotier rempli de fruits aux couleurs appétissantes.

			— Belle maison, dit-il. Ou plutôt, bel appartement.

			— Merci.

			Pas la moindre parcelle d’enthousiasme dans sa voix. À force de recevoir des compliments, elle a fini par être blasée, se dit Henning. Il profite du moment où elle s’affaire autour de la machine à expresso et des tasses pour l’observer. Il la croyait plus grande. Son absence de maquillage accentue le côté rafraîchissant de sa tenue. Il avait imaginé qu’une femme pour laquelle n’importe quel trottoir est un podium – ou du moins l’était – ferait un effort de présentation en compagnie masculine. Mais Veronica se déplace en traînant les pieds. Sa posture légèrement voûtée et ses épaules tombantes donnent l’impression qu’on l’a dégonflée. Elle profite peut-être d’être chez elle pour baisser la garde, pense Henning. C’est peut-être le seul endroit où elle se permet d’être exactement elle-même.

			En peu de temps, l’arôme du café fraîchement passé se répand dans la cuisine. Henning la remercie quand elle pose une tasse devant lui. Puis elle s’assied en face.

			— Tore a dit que vous étiez journaliste, c’est ça ?

			Henning saisit la légère nuance de réprobation qui teinte la question.

			— Oui. Je travaille pour 123news.

			— 123news ? « Aussi simple que 1, 2, 3 » ?

			— Oui, j’en ai bien peur.

			Nansen sort un paquet de cigarettes et un briquet de la poche de son sweat. Elle en offre une à Henning, qui refuse d’un signe de tête.

			— C’est un endroit sympa pour y bosser ? demande-t-elle.

			— Non.

			Il tempère la sécheresse de sa réponse par un bref sourire.

			— Et pourquoi donc ?

			Elle allume sa cigarette. Henning fixe la flamme.

			— Pour être honnête, j’ai bien peur de ne trouver aucun média qui me convienne.

			— Alors, pourquoi rester dans ce métier ?

			Elle ponctue sa question en expulsant une épaisse bouffée de fumée bleue, la bouche en cul-de-poule.

			— Je ne suis bon qu’à ça.

			— Je n’y crois pas. Tout le monde a des talents cachés.

			— Dans mon cas, ils sont super bien planqués.

			— Il n’y a pas quelque chose qui vous plairait ? Vraiment ? insiste-t-elle en souriant.

			Henning hésite.

			— J’aime la musique. Jouer du piano.

			— Alors, pourquoi pas ?

			— Je ne suis pas assez bon.

			— Qui a dit ça ?

			— Moi.

			Nansen tire une nouvelle fois sur sa cigarette, les sourcils légèrement froncés. Henning a envie de se justifier et continue :

			— Et puis ça fait longtemps que je n’ai pas joué, alors…

			— Mais vous venez de dire que vous aimiez ça, non ?

			— Oui.

			— Pourquoi avez-vous cessé de jouer ?

			Elle le regarde droit dans les yeux.

			— Parce que… parce que je ne peux pas le supporter.

			Henning baisse la tête, étonné de l’aisance avec laquelle leur conversation a pris une tournure aussi intime. Et du simple fait qu’ils en soient arrivés là.

			— Ça me rappelle mon fils, souffle-t-il. Et que… que…

			Il a conscience du désespoir qui affleure dans sa voix.

			— Tore m’a raconté ce qui est arrivé.

			Henning lève vivement les yeux

			— Vraiment ? Qu’a-t-il dit ?

			— Que vous aviez perdu votre fils dans un incendie.

			— Rien d’autre ?

			— Non.

			Nansen ne développe pas. Elle suit du regard le parcours erratique d’une volute de fumée, qui s’élève du bout incandescent de sa cigarette.

			— Il ne vous avait jamais parlé de mon fils avant ?

			— Non. Pourquoi l’aurait-il fait ? s’étonne-t-elle.

			Henning sèche, incapable de trouver une réponse appropriée. Nansen tire longuement sur sa clope.

			— Vous devriez essayer de recommencer à jouer, dit-elle en recrachant la fumée droit devant elle. Pour votre propre plaisir. On ne sait jamais, vous pourriez vous étonner. Ça pourrait vous faire du bien.

			— J’en doute.

			Un silence de quelques secondes s’installe, ils boivent un peu de café.

			— Vous dirigez une agence de mannequins ?

			— Oui, confirme-t-elle d’un ton détaché. Il faut bien que quelqu’un veille sur elles.

			— Il y a vraiment tant de choses dont elles doivent se méfier ?

			Nansen a un petit sourire.

			— Si vous saviez tout ce que j’ai vu… Un jour, j’écrirai un bouquin sur le sujet.

			— Vraiment ?

			Elle hoche la tête et tire sur sa cigarette.

			— Et ça marche pour vous ? s’enquiert Henning.

			— Pas trop en ce moment. Ç’a été difficile avec la récession et tout ça. J’ai dû licencier du personnel récemment et ce n’est jamais drôle. Et la condamnation de Tore pour meurtre n’a pas vraiment arrangé les choses.

			Son expression s’assombrit.

			— Comment ça s’est passé… depuis ? demande Henning.

			Nansen soupire.

			— Je ne vous mentirai pas… ç’a été dur. Je n’ai pas eu l’énergie de sortir beaucoup.

			Elle baisse la tête. Dans la lumière chaude qui entre par la fenêtre de la cuisine, il a du mal à discerner les contours de son visage.

			Elle se redresse très vite.

			— Mais je vous ennuie en vous racontant mes petites histoires. Que voulez-vous savoir ?

			— Autant que possible, répond Henning avec le sourire.

			— À vrai dire, je ne sais pas vraiment par où commencer.

			Sa queue-de-cheval descend comme un serpent blond sur un côté de son cou. Le regard tranchant de ses yeux bleu glacier est animé d’une nuance que Henning ne peut pas déchiffrer.

			— J’ai un peu étudié l’affaire, commence-t-il. Si je comprends bien, Tore a été arrêté sur la scène de crime, à l’endroit où il avait organisé un rendez-vous avec Jocke Brolenius. C’est bien ça ?

			Nansen hoche la tête, prend une ultime bouffée et écrase le mégot dans le cendrier.

			— Pour quelle raison Tore voulait-il rencontrer Brolenius ?

			— Que savez-vous de Vidar Fjell et de son histoire ?

			— J’ai lu que la mort de Jocke Brolenius était considérée comme un acte de représailles pour venger sa mort.

			D’un geste, Nansen confirme, puis complète les informations de Henning.

			— Vidar a travaillé pendant des années avec le service de réinsertion des toxicomanes. Il encourageait les jeunes toxicos qui voulaient se sevrer à venir s’entraîner dans sa salle de sport.

			— Vous parlez de En pleine forme ?

			— Exactement. Bon sang, quel nom ! dit-elle en levant les yeux au ciel. Bref, Vidar recevait des subventions du conseil pour s’occuper des jeunes défavorisés.

			— Ce ne serait pas l’Opération des Quartiers ?

			— Ça en faisait partie, en tout cas. Vidar leur apprenait comment s’entraîner, les guidait dans le choix des exercices et il essayait de leur donner un sentiment d’appartenance. Certains des jeunes à qui il a donné un coup de main ont fini par travailler avec lui. Vidar est vraiment un mec bien.

			Nansen allume une autre cigarette.

			— En ce qui concernait la came, les stéroïdes et ce genre de trucs, il appliquait la tolérance zéro. Si on déconnait avec la drogue dans sa salle, on se faisait virer tout de suite. Mais Jocke Brolenius n’en avait rien à foutre. Il avait même essayé de recruter certains des gamins que Vidar avait réussi à remettre dans le droit chemin.

			Nansen referme les lèvres autour de la cigarette et aspire goulûment.

			— Brolenius a d’abord eu droit à un avertissement sans frais. Mais comme il n’a pas écouté, Vidar a fini par le jeter dehors.

			— Et Brolenius l’a mal pris ?

			— Et comment !

			Henning se rappelle que Fjell a été attaqué dans son bureau et qu’il est mort d’une hémorragie cérébrale, à la suite de ses blessures. Son hémophilie et la découverte tardive de l’agression par un de ses employés, le lendemain matin, n’avaient pas amélioré ses chances de survie.

			— Et Brolenius n’a pas été arrêté ?

			— Pour ce que j’en sais, la police l’a interrogé, mais il a nié toute responsabilité dans le meurtre.

			— Et il n’y avait pas de preuves pour l’incriminer ?

			— Non, répond Nansen qui s’adosse à son siège et croise les jambes. Mais tout le monde savait que c’était lui. La police n’a pas fait son travail et ça n’a pas contribué à calmer les esprits. Tore est intervenu. Il savait exactement de quoi étaient capables Brolenius et ses amis. Il tenait à éviter un bain de sang. C’est dans cet espoir qu’il a proposé à Brolenius de le rencontrer, histoire de voir s’ils pouvaient régler le conflit par la discussion.

			Henning tente de visualiser le scénario.

			— Sur quoi s’appuyait Tore pour penser qu’il pourrait y arriver ?

			— Je l’ignore. J’ai tenté de l’en dissuader, parce que c’était une idée de merde.

			— Il y avait beaucoup de gens au courant ?

			— Ouais, pas mal, il me semble. Ça faisait l’objet de toutes les conversations, ici et à la salle. Finalement, Tore était arrivé à les convaincre que rien de bien ne sortirait de l’exécution de Brolenius. Il leur a demandé de lui faire confiance.

			Henning la regarde d’un air pensif.

			— À votre avis, qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

			— Je crois que quelqu’un a précédé Tore, là-bas, a tué Brolenius et s’est enfui avant l’arrivée de mon mari.

			— Plutôt risqué, comme plan.

			— Peut-être. En tout cas, ils ont réussi.

			— Ils ? relève Henning.

			— Oui, je ne sais pas vraiment pourquoi j’ai dit ça. Mais quelque part, ça semble plus probable que « lui » ou « elle ».

			Henning tourne la tête, son regard erre dans la cuisine. Il réfléchit un long moment en silence.

			— Au téléphone, vous avez dit quelque chose qui m’a frappé. Je vous cite : « Si vous saviez ce que je sais, vous auriez rendu service à Tore en refusant le boulot. » Qu’est-ce que vous entendiez par là ?

			Elle laisse passer un instant avant de répondre.

			— Ça arrange beaucoup de gens que Tore soit sous les verrous.

			— Il faut m’en dire un peu plus.

			Henning tente un sourire, mais il ne parvient pas à entamer l’armure de Nansen.

			— Commençons par la police, dit-elle en exhalant la fumée d’un air résigné. Ça faisait des années qu’ils essayaient de lui mettre quelque chose sur le dos. Et quand l’occasion s’est enfin présentée, ils l’ont saisie à deux mains.

			— Avaient-ils des raisons de vouloir pincer Tore ?

			Nansen secoue la cendre de sa cigarette, d’un index irrité.

			— Personne ne prétend que Tore était un enfant de chœur, du moins à l’époque où il travaillait comme collecteur de dettes. Mais il n’a certainement pas tué Brolenius. C’est justement ce qu’il tentait d’éviter. Mais quand les flics ont découvert que certaines preuves l’incriminaient, ça leur a convenu parfaitement. En plus, ils n’avaient plus à se donner la peine de chercher quelqu’un d’autre.

			— Donc la police a délibérément omis d’enquêter sur des pistes importantes. C’est bien ce que vous dites ?

			Nansen prend une dernière bouffée, puis écrase son mégot.

			— Ce ne sont pas les idiots incompétents et hypocrites qui manquent dans les forces de police.

			Elle arrête là son réquisitoire, mais son regard amer en dit long. Henning se demande s’il est bien sage de continuer la discussion sur ce sujet.

			— Alors si Tore n’a pas tué Brolenius, qui peut être responsable ?

			— Ça doit être un de ces abrutis que Tore réunit autour de lui.

			— Vous parlez de ses amis de En pleine forme ?

			Elle hoche la tête et fixe le lointain.

			— Les soi-disant amis de Tore. À votre avis, ils sont combien à lui avoir rendu visite en prison ?

			Son ton acide et son regard noir fournissent quelques indications à Henning, mais il se contente de l’observer d’un air interrogateur.

			— Un seul, dit-elle en levant un doigt en l’air. Juste un.

			— Qui est ?

			— Geir Grønningen. Disons que c’est un des plus corrects de la bande. Cela dit, il reste un abruti. Et c’est une des raisons pour lesquelles je me suis montrée aussi sceptique quand vous avez appelé.

			— Quand vous dites qu’il est correct, vous pourriez être plus précise ?

			— Depuis l’arrestation de Tore, Geir a tenté de l’aider. Mais il n’a pas trouvé la moindre foutue bribe de preuve. Ensuite, vous êtes sorti de nulle part et…

			Elle ne termine pas sa phrase.

			— Pardon, je ne voulais pas…

			— Ne vous en faites pas pour ça, la rassure Henning. Revenons à Grønningen. Qui est-il ? Que fait-il ?

			— Je crois savoir qu’il travaille encore comme recouvreur de dettes, mais je n’ai pas eu beaucoup de nouvelles de lui, ces jours-ci. Il travaille aussi comme portier dans un club de strip-tease de Majorstua. Je crois que ça s’appelle Åsgard ou un truc comme ça.

			— Pour l’instant, qui dirige En pleine forme ?

			— Un type qui s’appelle Kent Harry Hansen.

			— Ça se passe bien avec lui ?

			— Je ne sais pas quoi vous répondre, dit-elle après réflexion. Mais au moins, je peux vous dire qu’il ne reste pas grand-chose de l’ancienne salle de Vidar.

			— C’est-à-dire ?

			Nansen l’observe un instant, comme pour le jauger.

			— Je crois que, quand il y a des histoires de drogue, Kent Harry détourne volontiers les yeux. J’ai aussi cru comprendre qu’on a recours à lui quand on a besoin de gros bras. Et ce n’est pas ce qui manque là-bas.

			D’un hochement de tête, Henning lui signifie qu’il saisit la situation.

			— Auriez-vous d’autres noms à me donner ?

			— Il y a Petter Holte, le cousin de Tore. Il travaille comme portier à Åsgard et il voudrait devenir collecteur, même si je ne peux pas imaginer que Kent Harry s’y risquerait. En tout cas, Tore ne l’a jamais fait, même si Petter insistait sans arrêt.

			Elle marque un court silence, puis regarde Henning dans les yeux, avant de continuer.

			— Dans son ancienne vie, à un certain moment, Tore s’est mis à recevoir tant de demandes qu’il a été forcé de sous-traiter certains contrats. Je suis certaine qu’il en a confié plusieurs à Geir, mais jamais à Petter. Petter a un sale caractère.

			Henning, qui a délaissé son café depuis plusieurs minutes, lève sa tasse à ses lèvres.

			— Il y a plein d’autres crétins à la salle, continue Nansen. Ou… du moins, il y en avait. Je n’ai pas beaucoup de contacts avec eux ces derniers temps.

			Henning regarde par la fenêtre. Un tramway passe dans la rue.

			— Admettons que Tore est innocent, dit-il en se tournant vers elle. Ça signifie que quelqu’un a réussi à tabasser et à assassiner Jocke Brolenius, un criminel endurci. Ce n’est déjà pas facile. Mais la même personne s’est aussi arrangée pour que Tore endosse la responsabilité du crime.

			Nansen ne commente pas. Elle se contente de le regarder, attendant la suite.

			— Ça demande de l’intelligence, continue Henning en se tapotant le front. Et beaucoup de sang-froid. Parmi les gens que vous avez mentionnés, y a-t-il quelqu’un qui vous semble convenir à la description ?

			— Je ne sais pas, répond-elle à voix basse.

			— Vous n’arrêtez pas de les traiter d’idiots.

			— C’est vrai. Mais c’est surtout parce que je déteste tout ce qui les motive. Je déteste tout ce qu’ils sont.

			— Vous leur en voulez. C’est compréhensible.

			Elle soupire et sort une autre cigarette.

			— Putain ! Je sais que Tore est innocent et je ne peux absolument rien faire pour le prouver ! explose-t-elle soudain. C’est tellement frustrant !

			Elle referme un poing rageur autour de son briquet.

			— Et vous n’avez pas la moindre idée de qui a pu faire ça ? Quelqu’un qui aurait voulu empoisonner la vie de Tore ou venger le meurtre de Vidar Fjell ?

			Elle secoue la tête, impuissante.

			Un long silence s’installe.

			— Alors, qu’en pensez-vous ? finit-elle par dire. Vous croyez pouvoir faire quelque chose ?

			— Je n’en sais rien, répond Henning avec un profond soupir. Mais j’ai l’impression que je vais avoir besoin de mon sac de sport.

		


		
			Chapitre 13

			— On est bientôt arrivés ? demande Julie Brenden, d’un ton geignard.

			Elle se tortille pour se dégager de son siège de voiture, mais la ceinture la maintient en place.

			Elisabeth se tourne vers elle.

			— On n’en a plus pour longtemps, maintenant, ma chérie. Pas vrai, papa ?

			— C’est juste là, dit Thorleif.

			Le lac Bogstad – lieu très apprécié des nageurs, l’été, et des skieurs, l’hiver – apparaît derrière les arbres. Sur l’autre rive, les fairways manucurés du très chic Golf Club d’Oslo scintillent sous le soleil de l’été finissant.

			Ils arrivent à proximité de la ferme.

			— Mince ! s’exclame Elisabeth. On n’est pas les seuls à y avoir pensé.

			Thorleif avance lentement sur les gros pavés en détaillant la mer de véhicules parqués devant la ferme. Pas une seule place libre en vue.

			— Je vais vous déposer et ensuite je chercherai un endroit où garer la voiture.

			— Génial.

			Il les conduit aussi près de l’entrée que possible. Elisabeth et Pål descendent. Thorleif aide Julie à sortir de son siège.

			— Je vous rejoins très vite, promet-il à Elisabeth. Garde ton portable allumé pour que je puisse te retrouver.

			Elisabeth ne semble pas l’avoir entendu ; elle tend la main aux enfants et leur fait signe avec enthousiasme. Julie saute du véhicule et file rejoindre sa mère. Thorleif est sur le point de répéter sa phrase, quand il remarque une BMW bleu sombre, juste derrière lui.

			— Oh pardon, dit-il.

			Il s’excuse d’un geste, s’empresse de remonter dans sa voiture et démarre. Il regagne rapidement la route principale. Les véhicules garés s’alignent des deux côtés des voies. Je vais devoir marcher un bon bout, se dit-il. La BMW est toujours derrière lui.

			Sur la gauche, il aperçoit un parking. Je vais tenter ma chance par ici, se dit Thorleif en s’y engageant. Des familles à l’air impatient sortent de leurs voitures. Il roule lentement sur le gravier en quête d’une place disponible.

			Là ! Un emplacement libre. Le seul. Thorleif appuie sur l’accélérateur et s’y faufile avant de se faire griller sur le fil. Avec un sentiment de triomphe, il coupe le moteur et s’attarde quelques instants sans bouger de son siège, jouissant du soleil qui chauffe l’habitacle. Puis, il détache sa ceinture de sécurité ; dans la manœuvre, il regarde dans le rétroviseur. La BMW bleu sombre s’est arrêtée derrière lui, le bloquant tranquillement. Le conducteur a l’air de l’observer. Thorleif tente de comprendre si l’homme attend quelque chose, mais ça ne semble pas être le cas.

			Au moment où il descend, les pneus de la BMW mordent le sol et la voiture démarre en arrachant des mottes de terre. Thorleif la suit du regard, elle tourne à droite au bout du parc et accélère vers la sortie. Il remarque la peau claire et le catogan du chauffeur. Le clignotant gauche se déclenche et l’auto part à toute allure vers Oslo.

		


		
			Chapitre 14

			L’être humain est une créature pétrie d’habitudes. Il observe des rituels réguliers, répétés chaque jour, chaque semaine, chaque année. Henning est une de ces créatures. Dans le passé, avant Jonas, s’il se trouvait dans un bar ou un café où il avait utilisé les toilettes plus d’une fois, il choisissait inévitablement la même cabine. Et si quelqu’un l’occupait déjà, il préférait le plus souvent attendre qu’elle soit libre.

			Selon Veronica Nansen, Tore et ses amis s’entraînent chaque dimanche à 13 heures et, si l’un d’eux est absent, il a intérêt à avoir une bonne raison. Quand Henning s’arrête dans Kjølbergveien, devant En pleine forme, il est un peu plus de 13 h 30. Si j’ai de la chance, ils continuent à honorer ce rituel, songe-t-il.

			Le nom de la salle barre la porte vitrée crasseuse, en lettres rouges sur fond noir. À l’intérieur, la moquette est violette. Henning avance jusqu’à la réception. Trois petites plantes en pot ont été posées au hasard sur l’imposant comptoir, près d’un catalogue de fiches d’exercices et d’une caisse enregistreuse. L’écran d’un ordinateur éclaire le visage d’une jeune femme aux cheveux courts. Derrière elle, deux placards blancs ouverts, aux étagères remplies de boissons protéinées et de suppléments alimentaires.

			Henning attend patiemment d’attirer son attention. Elle n’a rien de particulièrement féminin. Ses deux sourcils sont ornés d’anneaux, la teinte sombre de son rouge à lèvres est assortie au maquillage charbonneux qui souligne ses yeux. Les muscles de ses biceps sont aussi dessinés que ceux d’un homme. Quand elle finit par le regarder, elle se redresse et avance la poitrine. Elle porte un T-shirt avec une pub vantant une eau de toilette pour hommes. De fines éraflures en voie de cicatrisation balafrent ses avant-bras. Henning ne peut pas demander si c’est l’œuvre d’un chat énervé, ou autre chose, sans trahir son intérêt. En revanche, les traces de piqûres infectées autour des veines au creux de son coude laissent peu de place au doute.

			Il finit par la saluer et tente un sourire.

			— Bonjour, lâche-t-elle.

			— Je m’appelle Henning Juul. Je travaille pour 123news.

			En guise de réponse, il ne récolte qu’un regard maussade.

			— En ce moment, je prépare un sujet sur les salles de sport. Pas les salles appartenant à de grosses chaînes, mais les établissements indépendants qui survivent en dépit de la compétition féroce. Je me suis dit qu’il était temps que quelqu’un écrive sur vous.

			Il sort un sourire aussi faux qu’une Rolex en vitrine sur Karl Johansgate, mais il n’a pas mieux en magasin.

			— Et c’est pour ça que vous êtes là ? Un dimanche ?

			Elle a la voix enrouée, comme si elle avait un truc coincé dans la gorge.

			— Ben oui. J’ai eu beaucoup de travail cette semaine, et comme je passais dans le coin, je me suis dit que…

			Henning se rend compte qu’il n’arrive pas à se convaincre lui-même et préfère se taire. Quant à la femme, elle ne dit rien et se contente de l’observer.

			— Est-ce que Kent Harry Hansen est là ?

			— Non.

			— Ah, zut ! s’exclame-t-il avec trop de verve. Où est-il ?

			— Certaines personnes ont mieux à faire le dimanche que de bosser.

			— Très juste.

			Henning sourit de nouveau, mais le visage impassible de la fille ne bouge pas d’une ligne.

			— Je me demandais s’il y avait quelqu’un de l’administration, aujourd’hui.

			— Il n’y a que moi.

			— Et vous êtes…

			— Juste la réceptionniste.

			Henning regarde autour de lui.

			— Et Geir Grønningen ? Il ne serait pas là, par hasard ?

			— Il ne fait pas partie du personnel.

			— Non, mais j’ai entendu dire qu’il s’entraîne ici.

			— Et alors ?

			— J’aurais besoin d’une ou deux déclarations de clients. Pourquoi les gens choisissent les salles indépendantes, bla-bla-bla. Ça fait mieux dans l’article.

			Derrière le comptoir, la fille le dévisage en silence. Puis, d’un geste du menton, elle lui indique une rangée de vélos d’exercice alignés près des fenêtres. Un homme en débardeur blanc pédale posément tout en regardant un écran fixé au mur.

			— C’est lui ?

			Elle confirme d’un signe de tête presque imperceptible.

			— D’accord, merci pour votre aide.

			Henning tente un sourire ironique, mais l’attention de la fille s’est déjà reportée ailleurs. Il traverse la vaste pièce, où des appareils noir et blanc de toutes formes et de toutes tailles se disputent l’espace au sol. La musique hurle dans les haut-parleurs. Les poids résonnent en s’entrechoquant. On entend grogner et ahaner. Le chant de la testostérone, songe Henning. Ici, personne n’a l’air d’être sensible à l’absurdité qu’il y a à développer tant de force brute, quand on est incapable de courir cent cinquante mètres sans cracher ses poumons. La plupart des bedaines qu’il a sous les yeux doivent leur protubérance à bien d’autres facteurs que les muscles.

			— Geir Grønningen ?

			Henning pose la main sur le guidon du vélo. L’homme à la grande carcasse et aux longs cheveux clairsemés qui chevauche l’appareil détourne à peine la tête. Une barbe maigre mousse autour de ses lèvres et de son menton. De toute évidence, il ignore que la mode du grunge est passée depuis longtemps, ne peut s’empêcher de constater Henning.

			— Salut, continue-t-il.

			La seule réaction de Grønningen est de ralentir le rythme. Henning se hisse sur le vélo voisin, découvre trop tard que ses pieds n’atteignent pas les pédales, mais se retient d’ajuster le siège. Au lieu de ça, il laisse pendouiller ses jambes.

			— Ça vous ennuie si on bavarde un peu pendant que vous vous échauffez ?

			Grønningen contemple l’écran droit devant. Henning le fixe des yeux jusqu’à ce que l’homme fasse attention à lui.

			— Je m’appelle Henning Juul. Je suis journaliste à 123news. Je viens de parler à Veronica Nansen.

			Grønningen se tourne légèrement vers Henning.

			— Elle m’a dit que vous avez tenté de trouver la personne qui…

			Grønningen le fusille du regard, puis examine hâtivement la salle.

			— Vous êtes dingue, ou quoi ? Vous ne pouvez pas vous pointer ici comme ça et…

			— Pourquoi pas ? dit Henning en fronçant les sourcils. On bavarde, c’est tout.

			— Vous ne comprenez pas, dit le culturiste à voix basse. Barrez-vous avant de vous faire repérer.

			Henning choisit de feindre l’ignorance.

			— Vous avez raison, je ne comprends pas.

			Grønningen semble exaspéré, mais Henning refuse de lâcher son regard et Grønningen finit par céder.

			— Bon, vous savez où se trouve Jarlen, le restaurant ?

			— Non, mais je peux trouver.

			— Attendez-moi là-bas et on discutera plus tard.

			— D’accord. Quand ?

			Grønningen lève les yeux au ciel, puis se tourne de nouveau vers Henning.

			— Quand j’aurai fini. Je ne vais pas écourter mon entraînement juste parce que vous vous êtes pointé.

			— Alors, donnez-moi une heure pour le rendez-vous.

			Grønningen regarde discrètement autour d’eux. Puis il fait face à Henning.

			— D’ici deux heures.

			Henning consulte la pendule sur le mur, la réception, salue Grønningen d’un signe de tête et descend du vélo. En passant devant le comptoir, il adresse un sourire à la fille et lève le pouce, puis retrouve la touffeur de l’extérieur.

		


		
			Chapitre 15

			Thorleif Brenden se réveille en sursaut et regarde autour lui. Une lumière éclatante baigne la pièce. Les hurlements des enfants qui lui parviennent par une fenêtre ouverte sur la cour exacerbent sa migraine.

			Il se lève et se rend à la cuisine, où il remplit un verre d’eau froide, qu’il vide en quelques rapides gorgées. Il laisse échapper un petit grognement de satisfaction. Un instant plus tard, la porte s’ouvre à la volée comme si le Kramer de Seinfield s’apprêtait à faire son entrée. Mais ce n’est que Julie, Elisabeth sur les talons.

			— Salut, papa ! Je dois aller aux toilettes.

			Il jette un coup d’œil amusé à Elisabeth.

			— D’accord, ma chérie. Souviens-toi de fermer la porte pendant que tu es dedans.

			— D’accord, répond Julie.

			— Et après, tu racontes à papa ce que tu viens d’apprendre, promis ? crie Elisabeth à sa fille.

			— Ouiiiii !

			Elisabeth sourit et le regarde tendrement.

			— Salut, dit-elle d’une voix douce et pleine d’affection. Tu as bien dormi ?

			Thorleif secoue la tête et se ressert un verre d’eau.

			— En tout cas, tu en as en l’air.

			— Comment tu peux le savoir ? demande-t-il.

			— Tu as les yeux gonflés. Comme si, pour une fois, tu t’étais vraiment détendu.

			— C’est plutôt une réaction allergique.

			— Oh, mon pauvre chéri. Tu n’aurais pas dû faire la promenade en carriole avec nous. Tu as pris tes médicaments ? Ça t’a fait du bien ?

			— Un petit peu, peut-être.

			Elisabeth lui caresse les joues et le regarde comme s’il était un bébé. Puis elle enlève ses chaussures. Il peut entendre Julie chanter à tue-tête par la porte ouverte des toilettes.

			— Tu comptes réparer l’alarme, aujourd’hui ?

			— Quoi ?

			— L’alarme. Il faut faire venir quelqu’un pour y jeter un coup d’œil.

			Thorleif avait déjà oublié qu’à leur retour de la ferme de Bogstad, bizarrement, l’alarme de l’appartement ne fonctionnait plus.

			Julie sort en trombe de la salle de bains en hurlant.

			— Papa ! Tu sais quoi ?

			— Non.

			— J’ai appris à monter sur ma bicyclette !

			Le triomphe illumine son petit visage.

			— Vraiment ?

			Julie hoche la tête, débordant d’orgueil.

			— Tu veux voir, papa ? Tu veux que je te montre ?

			Thorleif échange un regard avec Elisabeth. Les parents de Julie aussi débordent d’orgueil.

			— Bien sûr, ma chérie, je veux que tu me montres. Laisse-moi juste le temps de mettre mes chaussures.

		


		
			Chapitre 16

			Henning traverse le parquet brun doré de Jarlen. Un mur bicolore, rouge en haut et blanc en bas, renforce l’atmosphère accueillante du restaurant. Les appliques ressemblent à des chapeaux que quelqu’un aurait trouvé amusant de retourner. Les tables sont garnies de nappes et de serviettes, mais les clients sont peu nombreux.

			Henning choisit de s’installer au milieu de la salle, commande un steak haché à la danoise, accompagné de pommes de terre, de légumes et de betteraves au vinaigre, pour l’unique raison qu’il aime le Danemark et les Danois. En attendant d’être servi, il observe par la fenêtre le mur de cinq mètres de haut qui s’élève de l’autre côté de la rue.

			La prison d’Oslo.

			Il se trouve quelque part là-dedans, songe Henning. L’homme qui détient des informations sur l’incendie.

			Il meurt d’impatience de rencontrer Tore Pulli.

			À la fin de son repas, Henning se sent inconfortablement gavé et, à l’arrivée de Geir Grønningen, deux heures et quart après leur courte conversation à En pleine forme, cette sensation n’a pas disparu. Douché de frais, le culturiste a revêtu un pantalon de cuir ajusté et un T-shirt blanc qui épouse son ventre. Sa démarche mesurée ne manque pas de détermination et ses bras s’écartent du haut de son corps comme si on lui avait fourré quelque chose sous les aisselles. Ses longs cheveux tombent librement sur ses épaules, mais il se dégarnit, ce qui laisse de la place aux rides du front.

			Henning se lève quand Grønningen apparaît.

			— Je ne crois pas que nous nous soyons correctement présentés, tout à l’heure, dit-il en tendant la main. Henning Juul.

			Grønningen lui serre la main sans enthousiasme et s’assoit.

			— Eh bien, vous manquez pas de culot, vous !

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Rentrer comme ça dans la salle pour me parler de ce que j’ai…

			Grønningen s’interrompt et explore la salle du regard, mais la clientèle se résume à une famille bruyante avec des enfants, attablée un peu plus loin.

			— Vous avez de la chance que personne ne vous ait vu, continue-t-il.

			— C’est moi qui ai eu de la chance, ou bien vous ?

			Grønningen ne relève pas.

			— Alors, reprend Henning, personne ne sait que vous essayez de découvrir qui a piégé Tore ?

			Grønningen observe le journaliste sans rien dire. Ses lèvres commencent à former une réponse, mais il se ravise.

			— Vous pointer comme ça à la salle et poser des questions sur les gens, c’est pas très malin. Ils pourraient croire que vous essayez de les piéger.

			— Pourquoi ? Ces citoyens respectueux des lois sont soudain devenus paranos ?

			— Vous voyez ce que je veux dire.

			— Je crois. Je voulais vous parler, parce que, selon Veronica, vous avez essayé d’aider Tore depuis son arrestation.

			— J’ai essayé et essayé, Mme Blom, dit Grønningen en baissant la tête.

			— Et… vous n’avez rien trouvé ?

			Grønningen s’absorbe dans la contemplation de sa serviette.

			— Pas grand-chose, non.

			— Ça explique sans doute pourquoi Tore m’a appelé hier.

			Henning attend que Grønningen lève les yeux, ce que fait le culturiste une demi-seconde plus tard.

			— Ah oui ?

			— Il m’a demandé mon aide. Puisque, de toute évidence, vous essayez de l’aider aussi, je pensais que nous pourrions nous être mutuellement utiles.

			Grønningen laisse échapper un grognement de mépris mal dissimulé.

			— Je comprends, continue Henning. Vous ne savez pas si vous pouvez me faire confiance. Et personne n’a encore réclamé la récompense d’un million de couronnes. Mais vous pouvez être tranquille, Geir. Je me fiche complètement de l’argent. J’ai mes propres raisons de faire ça.

			— Et qu’est-ce que ça peut bien être ?

			— Voilà comment on va procéder, dit Henning, qui attend d’avoir la pleine attention de Grønningen avant de continuer. Je vous dis tout ce que vous voulez savoir, et ce que je fais dans cette histoire. Ensuite, vous me dites ce que vous savez sur l’affaire. Vous me parlez de tous ceux qui connaissaient Tore. Qui ils sont et ce qu’ils représentent.

			Grønningen pose son regard marron foncé sur un arrangement floral décorant une des consoles.

			— Je ne balance pas mes potes, dit-il d’un ton lugubre qui suggère qu’il vient de trahir un principe auquel il a obéi toute sa vie.

			— Ce n’est pas ce que je vous demande. Tout ce que vous avez à faire est de me parler un peu de Tore et de ses relations avec ses amis, comment ils se traitaient les uns, les autres. Et, juste pour que les choses soient claires : il n’y a que cette histoire qui m’intéresse. Si je devais tomber sur quelque chose d’autre pendant que je fouine à droite à gauche, je ne m’y intéresserais pas.

			Henning est étonné de se rendre compte que ses paroles sont sincères.

			Plusieurs secondes passent sans que Grønningen prononce un mot. À intervalles réguliers, il regarde Henning, puis détourne les yeux. Le serveur se présente à leur table. Grønningen commande une escalope panée avec double ration de pommes de terre et de légumes. Au départ du garçon, Henning se penche vers lui.

			— Mon fils est mort, dit-il, et une boule se forme instantanément dans sa gorge. J’ai essayé de le sauver de l’incendie de mon appartement. Quelqu’un y a mis le feu.

			Henning essaie de déglutir, puis continue :

			— Tore m’a dit qu’il savait quelque chose sur ce qui est arrivé ce jour-là. Si je l’aide, il a promis de me dire ce que c’est.

			Cette fois, il marque une pause volontaire pour créer un effet dramatique. Grønningen fixe la table d’un air pensif. Henning reprend la parole.

			— Si vous ne voulez pas m’aider à aider votre ami, libre à vous. Mais je ne lâche pas l’affaire, Geir. Ni maintenant, ni jamais, je peux vous le jurer.

			Henning se rend compte que sa voix tremble. Grønningen garde toujours le silence.

			— Vous ne sauriez pas quelque chose, par hasard ? reprend Henning.

			— Hein ?

			— Sur l’incendie de mon appartement.

			— Moi ?

			— Oui, vous. Étant donné que Tore et vous êtes proches. Si Tore sait quelque chose, il pourrait vous en avoir parlé, ça n’a rien d’inconcevable.

			— Il ne m’a rien dit là-dessus.

			Henning se concentre sur le regard de Grønningen. À l’autre table, la famille est prise d’une crise collective de fou rire. Grønningen leur accorde un bref coup d’œil, avant de poursuivre l’examen de sa serviette. Il la ramasse et l’étale.

			— Comment allait-il ?

			— Tore ? Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais rencontré, alors je ne sais pas comment il était avant. Et notre conversation n’a pas été très longue.

			— Je ne lui ai pas parlé depuis longtemps.

			— Comment cela se fait-il ?

			— Il n’a droit qu’à une seule visite par semaine et Veronica a la priorité. C’est tout ce qu’il leur reste à tous les deux. Alors, nous autres, on a tendance à les laisser tranquilles.

			Henning s’oblige au silence pendant un moment. Il sent que Grønningen a commencé à s’ouvrir.

			— Depuis que Tore est en prison, c’est devenu difficile de parler de lui, dit-il. Personne ne tient vraiment à évoquer le sujet et, d’une certaine manière, il a été plus ou moins oublié. J’ai essayé de me renseigner sur l’endroit où ils se trouvaient tous, la nuit où Jocke Brolenius a été tué, mais soit les gens étaient ensemble, soit ils n’étaient pas en ville.

			Henning acquiesce d’un geste.

			— Mais vous saviez que Tore devait rencontrer Jocke Brolenius ?

			— Ouais, on était plusieurs à le savoir. Il était passé s’entraîner à la salle avant de partir à la vieille usine.

			Henning saisit la carafe d’eau sur la table. Il en propose au culturiste, qui lui tend son verre sans même le gratifier d’un signe.

			— Pourriez-vous me décrire Tore ? demande Henning en le servant. Du point de vue d’un ami.

			Grønningen soupire et rassemble ses souvenirs. Soudain, un grand sourire éclaire son visage.

			— À notre première rencontre, Tore m’a flanqué un coup de poing dans la figure.

			— Que s’était-il passé ? demande Henning en reflétant son sourire.

			— C’est parce que je venais d’envoyer son cousin à l’hôpital, parce qu’il avait dragué ma petite amie. À l’époque, Petter n’était qu’un gamin, alors Tore a dû intervenir. Il m’a cassé la mâchoire.

			Grønningen effleure son visage et caresse brièvement la barbe qui décore son menton.

			— Quand j’ai retrouvé mes esprits, il s’est accroupi devant moi et m’a dit : « Je m’occupe des miens. Je veux juste que tu t’en souviennes. »

			— Et depuis, vous êtes les meilleurs amis du monde ? demande Henning, incrédule.

			— Eh bien, ça ne s’est pas passé tout de suite. Mais il a vu que j’avais ce qu’il fallait et il m’a recruté pour…

			— Le boulot de collecteur ?

			— Appelez ça comme vous voulez. Il m’a confié des missions à l’occasion et, au fil du temps, on est devenus très bons amis, même s’il y avait un tas de candidats pour ce rôle.

			— Comment se fait-il ? demande Henning en avalant une gorgée d’eau.

			— Tore était un gars populaire. Et on le craignait aussi beaucoup. Faire partie de ses proches vous donnait un certain prestige. Tout le monde le prenait en exemple. Il savait obtenir ce qu’il voulait. Et je ne parle pas seulement du boulot, mais… d’autre chose.

			— De quoi ?

			— Par exemple, un jour, on regardait une émission de télé-réalité et Veronica est apparue à l’écran. Tore a dit : « Je veux cette fille ! » et c’est ce qui est arrivé.

			Henning fait tourner son verre entre ses mains.

			— Et dans l’immobilier, il a aussi obtenu tout ce qu’il voulait ?

			— Oui, à chaque opération.

			— On lui connaissait des ennemis dans les affaires ?

			— Il devait bien en avoir, mais je doute qu’aucun se soit donné autant de mal pour l’éliminer. Ça aurait été plus simple de le faire descendre.

			Voilà qui semble tout à fait logique, songe Henning. Le rendez-vous de Tore avec Jocke Brolenius relevait du domaine privé et n’avait aucun rapport avec ses affaires immobilières légales.

			— J’ai cru comprendre que Tore a rencontré un peu de résistance quand vous avez discuté de la réponse à donner au meurtre de Vidar Fjell.

			— Pas qu’un peu.

			— Qui a crié le plus fort ?

			Henning croise les mains et se penche en avant.

			— Irene Otnes, répond Grønningen. La petite amie de Vidar. Elle a clairement fait savoir qu’elle voulait se venger, et ça ne manquait pas de volontaires. Petter en faisait partie. Mais Tore a tapé du poing sur la table. Il nous a dit que ça allait être l’enfer sur terre si on déclenchait un conflit avec un gang suédois.

			— À part Irene Otnes, qui voulait faire couler le sang ?

			— On était tous partants.

			— D’accord, mais y avait-il quelqu’un qui était particulièrement énervé, qui a exprimé sa colère ou son dégoût, parce que Tore ne voulait pas se venger ?

			Grønningen réfléchit à la question.

			— Robert.

			— Qui est-ce ?

			— Robert Van Derksen. Un instructeur d’arts martiaux. C’était un bon pote de Vidar, mais Tore et Robert n’étaient pas vraiment les meilleurs amis du monde. Enfin, disons qu’à l’époque, ce n’était pas le cas.

			— Et pourquoi ?

			Grønningen soupire.

			— Un soir, il y a trois ou quatre ans, on était allé à l’ouverture de Order@theBar, en centre-ville. Veronica assistait à la soirée, avec quelques-unes de ses modèles. Consos gratuites. Vous savez comment ça se passe dans ce genre de soirée. Robert s’est servi, disons, assez généreusement. Et je ne parle pas seulement des boissons. On aurait dit qu’il croyait que les filles aussi étaient à disposition. Tore n’a pas apprécié qu’il tripote les employées de Veronica et lui a dit de les lâcher. Bon, ça n’a pas servi à grand-chose. Un peu plus tard, Tore a fini par l’emmener dehors pour qu’il prenne un peu l’air et Robert a essayé de le frapper. Tore a vu le coup arriver avec une semaine d’avance.

			Henning lève un sourcil inquisiteur.

			— Je croyais que Van Derksen était instructeur d’arts martiaux ?

			— Oui, mais ce soir-là il était complètement bourré. Quand il a dessoûlé et qu’on lui a raconté ce qui s’était passé, il s’est senti humilié. Après, ça n’a plus jamais été pareil entre eux.

			— Alors, Robert Van Derksen avait un mobile pour tuer Jocke Brolenius et piéger Tore Pulli ?

			— Oui.

			— Mais est-ce qu’il aurait pu briser la mâchoire de Brolenius ? Dans le style de Pulli ?

			— Oui, c’est clair, répond Grønningen sans l’ombre d’une hésitation. Ce n’est pas si difficile que ça. Tout ce qu’il faut, c’est un peu d’entraînement.

		


		
			Chapitre 17

			Henning décide de rentrer à pied depuis Åkebergveien, un exercice propice à la réflexion. Ses conversations avec Veronica Nansen et Geir Grønningen lui ont fourni un grand nombre d’informations à assimiler. En particulier ce que le culturiste lui a révélé sur Robert Van Derksen. D’après lui, Van Derksen prétendait se trouver en compagnie d’une femme, le soir de la mort de Brolenius. Mais le détective amateur a piteusement avoué que cet alibi n’avait jamais été vérifié. Van Derksen avait l’habitude de changer fréquemment de partenaire et Grønningen n’avait pas pu se rappeler sa compagne de l’époque. « Et je ne suis même pas sûr que Robert lui-même serait capable de s’en souvenir », avait-il conclu.

			Une fois rentré chez lui, Henning visite le site www.hardenever.no et trouve une photo de Robert Van Derksen. En posture de combat, l’homme exhibe torse huilé, tablettes de chocolat, bras et jambes sillonnés de muscles. Henning consulte les formations proposées : karaté, taekwondo et krav maga. Bon, il ne peut clairement pas se pointer devant la porte de Van Derksen et l’obliger à révéler s’il a tué Jocke Brolenius. Mais pourquoi ne pas s’inscrire à un de ses cours et lui demander de lui enseigner le coup de Pulli ? Seulement, pour en arriver là, il faut de la familiarité et de la confiance, deux éléments qui exigent du temps. Ce dont Henning ne dispose pas.

			Il doit bien y avoir un autre moyen, se dit-il en composant le numéro de téléphone porté au bas de la page.

			— Bonjour, je m’appelle Henning Juul, du journal en ligne 123news. Je parle bien à Robert Van Derksen ?

			— C’est moi, confirme Van Derksen, peu enthousiaste.

			Henning ne s’attendait pas à cette voix douce, presque sans caractère.

			— Désolé de vous déranger un dimanche, je prépare un papier sur Tore Pulli. J’ai cru comprendre que vous vous connaissiez bien tous les deux.

			Silence.

			— Je n’ai rien à dire sur Tore, lâche Van Derksen.

			— Vous n’avez pas besoin de parler de Tore, s’empresse de préciser Henning, de peur que Van Derksen ne lui raccroche au nez. Ce qui m’intéresse, c’est le meurtre de Jocke Brolenius. Je pense qu’il pourrait y avoir une erreur judiciaire et que Tore est peut-être innocent.

			Les secondes s’égrènent en silence, puis Van Derksen réagit enfin :

			— D’où sortez-vous cette idée ?

			Henning attend un peu avant de répondre.

			— L’accusation s’est appuyée sur certains éléments qui ne tiennent pas la route. Pour commencer, l’arme du meurtre n’a jamais été retrouvée. Si Tore voulait vraiment tuer quelqu’un, je ne crois pas qu’il aurait laissé sa carte de visite sur le lieu du crime.

			Nouveau silence circonspect.

			— C’est quoi cette histoire de carte de visite ?

			— Le coup de Pulli, explique Henning, qui sent son propre intérêt augmenter pour l’affaire. La mâchoire fracturée de Brolenius. Je crois que quelqu’un avec des poings puissants a voulu faire porter le chapeau à Tore pour la mort de Jocke Brolenius.

			Henning laisse ses paroles infuser. De longues secondes de silence s’écoulent.

			— Vous êtes toujours là ? finit-il par demander.

			— Je n’ai rien à vous dire. Vous devriez appeler quelqu’un d’autre.

			Là-dessus, Van Derksen coupe la communication.

			Henning regarde son mobile comme s’il pouvait lui expliquer comment Van Derksen en est venu à lui raccrocher au nez, après avoir manifesté de l’intérêt pour sa théorie sur Pulli. Il est peut-être devenu nerveux. Ou il a peut-être décidé que, après tout, il ne voulait pas parler à un journaliste.

			 

			Henning passe en revue les informations recueillies pendant la journée. La pêche a été bonne. Mais il ne parvient toujours pas à comprendre comment Pulli a su qu’il avait repris le boulot. À sa connaissance, les détenus n’ont pas accès à Internet. Tore a-t-il été renseigné par quelqu’un ? Dans ce cas, qui cela peut-il bien être ? Ni Veronica Nansen ni Geir Grønningen ne lui ont donné l’impression d’avoir déjà entendu parler de lui.

			Henning fait une recherche sur son propre nom et sur celui de Tore Pulli sur Google, mais il ne tombe que sur des articles qu’il a écrits des années plus tôt. Il grimace. Quelque chose ne tourne pas rond dans cette histoire. Sa notoriété n’est pas suffisante pour qu’un détenu qu’il n’a jamais croisé de sa vie décide tout d’un coup de l’appeler pour lui demander son aide. Un tas de détectives privés seraient ravis de s’en charger et Pulli a largement les moyens de les payer. Henning tape « détective privé » et lance une recherche combinée avec le nom de Pulli, mais, cette fois encore, il n’obtient pas de résultat probant.

			Étant donné qu’une récompense d’un million de couronnes est sur la table, seules deux raisons ont pu empêcher d’éventuels témoins de se manifester et d’apporter des informations susceptibles de disculper Pulli. Soit le véritable tueur a été assez malin pour ne pas éveiller le moindre soupçon dans son entourage, soit Pulli est coupable et joue la comédie de l’innocence.

			Henning beurre un Wasa et le mange en arpentant son salon. Le bois sombre du piano retient son regard. Comme toujours, le couvercle est fermé. Il n’a pas envie de voir le clavier ni d’évoquer ce qu’il symbolise. Mais les mots de Veronica résonnent encore dans son esprit. Il avance d’un pas hésitant vers l’instrument, s’arrête. Un autre pas l’amène à portée du tabouret. Il tire le siège vers lui et s’assied lentement. Puis, il visualise les touches enfermées sous le couvercle, l’alliance ensorcelante de l’ébène et de l’ivoire.

			Il soulève le panneau de bois avec précaution. En apercevant les touches, il sent son cœur tressaillir. En silence, il replie le couvercle vers l’arrière. Son regard balaie l’étendue du clavier. Il se rappelle la course de ses doigts, qui trouvaient leur propre trajectoire et leur propre rythme, répétaient les mouvements et les séquences jusqu’à tracer graduellement des chemins plus complexes à travers un territoire de plus en plus familier. Il aimait la manière dont les tonalités coloraient les murs, dont le son et sa résonance déployaient des mondes parallèles auxquels il avait accès en fermant simplement les yeux.

			Henning laisse descendre ses doigts et compose un accord de Sol 7, l’un de ses préférés. Il en ignorait le nom jusqu’à ce qu’il presse les mêmes touches sur un piano numérique connecté à un ordinateur. La machine avait affiché le nom de l’accord. C’est ainsi qu’il avait appris ses accords favoris : Do M7, Mi ♭7 ♭5, des harmonies dissonantes qui supplient d’être suivies de modulations limpides. Mais Henning recherchait les contrastes, explorait les relations entre l’équilibre et la discordance, persuadé que quelque chose de pur et de juste émergerait de la divergence et de la friction, quelque chose d’assez puissant pour cristalliser la disharmonie. Souvent, il laissait ses doigts aller au hasard jusqu’à trouver une séquence qui lui plaise, à laquelle il pouvait ajouter des accords, puis composer une mélodie.

			Aujourd’hui, il entend à peine les tonalités, du moins pas au début, mais elles se fraient un chemin en lui et l’obligent à écouter, à se livrer à la résonance. Il finit par éprouver le besoin urgent de continuer à frapper les touches pour que la musique le ravisse, l’emporte loin dans le temps et l’espace. Mais ses doigts se bloquent, il est incapable de les soulever et, progressivement, chaque note de l’accord se fond avec les autres pour créer un mélange de sons qui vibre et cascade. Très vite, il ne reste plus que le chaos qui s’éteint lentement.

			Henning doit faire un effort pour détacher ses mains du clavier. Puis il se rend compte qu’il n’a pas respiré depuis un moment. Enfin, il referme le couvercle.

		


		
			Chapitre 18

			Lundi matin, Henning arrive au bureau et suspend sa veste en jetant un regard à Gundersen. Comme toujours, le visage d’Iver porte les traces de la soirée de la veille. Des cernes soulignent ses yeux aux paupières bouffies. Il a les joues et le menton broussailleux, même si quelques endroits témoignent du passage effectif d’une lame de rasoir. Ses longs cheveux pendouillent sur ses épaules comme une écharpe effrangée. Les coudes de sa veste de velours côtelé sont élimés.

			Henning lui adresse un bref hochement de tête. En s’approchant de leur espace de travail commun, il a l’impression de détecter un soupçon de la lotion hydratante de Nora dans l’air. Saloperie de noix de coco.

			— Le week-end s’est bien passé ? demande Iver, sans le regarder.

			— Ç’a été.

			Henning enregistre ce petit signe d’encouragement mais n’éprouve pas le besoin de poursuivre la conversation. Il s’assied, allume son ordinateur, sort son mobile, range quelques papiers sur sa portion de bureau, puis tape son nom d’utilisateur et son mot de passe. Les autres journalistes commencent à arriver. Henning perçoit les marmonnements de ceux qui sont encore assoupis, des bavardages plus alertes, quelqu’un rit. Il se demande comment il va pouvoir se concentrer sur ses tâches de la journée.

			Il n’a réussi à fermer l’œil que quelques heures avant de partir travailler. Après cette courte nuit agitée, la migraine qui battait sous son crâne au réveil ne l’a pas tout à fait lâché. Malgré tout, il est parvenu à mener quelques recherches qui pourraient se révéler utiles. Du moins il l’espère. La question est simplement : quand ?

			— Un café ?

			Iver se lève. Henning refuse d’un signe de tête, même s’il aurait bien aimé en avoir une tasse. Iver s’attarde quelques instants avant de rejoindre la queue d’un pas pressé. De temps à autre, il jette un coup d’œil vers la section des actualités nationales, où se tient Henning. Mais dès que Henning lui rend son regard, il détourne la tête.

			Henning se souvient des semaines qui ont suivi l’affaire Hagerup. Quand il pensait être hors de portée de son regard, Iver était ravi d’accepter les félicitations. Mais aussitôt que Henning entrait dans son champ de vision, sa morgue et son arrogance disparaissaient. En revanche, son expression trahissait des émotions complexes. De la gratitude, peut-être, à laquelle se mêlaient la culpabilité et une sorte de gêne, parce que Henning connaissait la vérité. Et justement pour cette raison, il y avait aussi de l’irritation, voire du ressentiment. Depuis le retour de congés d’Iver, ils ont bavardé brièvement, mais Henning sent qu’un non-dit plane entre eux.

			— L’Aigle est de mauvaise humeur aujourd’hui, annonce Iver en revenant.

			— Qui ça ?

			— Heidi. Elle est arrivée de bonne heure.

			— D’accord.

			L’Aigle, se répète Henning. Bien trouvé. Il clique sur l’outil de publication et ouvre quelques sites.

			— Prêt pour la réunion ? demande Iver en s’asseyant.

			— J’ai essayé et essayé, Mme Blom.

			Iver appuie sur quelques touches de son mobile, puis le repose. Il fixe le vide quelques instants d’un air absent, avant de se tourner brusquement vers Henning.

			— Qui diable est cette Mme Blom ?

			Henning regarde son visage intrigué.

			— Je n’arrête pas d’entendre les gens en parler, mais je n’ai pas la moindre idée de qui ça peut être. Je doute que qui que ce soit le sache, d’ailleurs.

			— Pourquoi ? Parce que vous l’ignorez ?

			Iver a l’air un peu confus.

			— Non. Mais de nos jours les gens utilisent des expressions sans savoir ce qu’elles signifient vraiment ou d’où elles viennent. « Tous les trente-six du mois », « se porter comme un charme », « quand les poules auront des dents », « j’ai essayé et essayé, Mme Blom ». Franchement, je trouve ça plutôt irritant.

			Henning jette un petit coup d’œil à Iver.

			— C’est une expression censée exprimer la modération ou la réserve.

			— Oui. Ça, j’avais compris. Mais qui est Mme Blom ?

			Le silence se réinstalle entre les bureaux.

			— C’est une réplique de Carousel, indique Henning, de mauvaise grâce.

			— Hein ?

			— C’est une comédie d’Alex Brinchmann. Il n’y a aucune Mme Blom dans le script, mais l’acteur Per Aabel a improvisé la réplique pendant les répétitions. Et elle est restée dans le film.

			Iver boit une gorgée de café.

			— Ça vient vraiment de là ? Sérieux ?

			Il tourne sa tasse entre ses mains, incrédule.

			— Ça dépend de l’angle sous lequel on l’envisage. Voulez-vous que je vous parle des autres expressions ?

			Ébahi, Iver considère Henning pendant un long moment. Sa stupéfaction finit par s’atténuer lorsqu’il comprend que Henning ne plaisante pas. Il consulte sa montre.

			— On n’a pas le temps, conclut-il. L’Aigle attend.

		


		
			Chapitre 19

			Chaque fois qu’il franchit le seuil de l’immeuble de TV2, au milieu de Karl Johansgate, l’artère principale d’Oslo, Thorleif Brenden éprouve la sensation de participer à quelque chose d’important. Aucun rapport avec la taille imposante du bâtiment. Il considère seulement comme un privilège le fait de connaître les rouages de cet endroit si particulier, où les gens collaborent à la réalisation d’un objectif commun tout en rivalisant férocement les uns avec les autres. C’est donc avec un sentiment de fierté qu’il adresse un signe de tête au réceptionniste en traversant le hall, puis fait glisser son badge électronique dans le lecteur avec une aisance née de la pratique et pénètre dans l’ascenseur. Dans le même état d’esprit, il salue les producteurs, les rédacteurs, les journalistes et tous ceux qui sont réunis dans un unique but : créer des émissions destinées à éclairer ou à distraire le peuple norvégien.

			Thorleif se rappelle ses premières semaines à TV2, il observait tout le monde à la dérobée pour voir s’il reconnaissait quelqu’un. Et bien sûr, ça lui arrivait tout le temps. Partout. Dorte Skappel, célébrité glamour de l’écran, en jean et sans maquillage. Pour une fois, le journaliste Oddvar Stenstrøm n’agitait pas son index sous le nez d’un pauvre invité. Pål T. Jørgensen, le présentateur du JT, avait une allure aussi impeccable hors antenne que devant la caméra. Tous ceux qui étaient quelqu’un se trouvaient là. Et ils étaient tous des gens ordinaires.

			Thorleif avait commencé sa carrière à TV2 en 2000, après presque cinq ans d’études aux États-Unis, où il avait obtenu une licence de cinéma et de télévision, et entamé, sans le terminer, un master de réalisation de documentaires. Il préférait de loin écrire, même si l’image l’avait toujours intéressé. Pour un homme avec son bagage, mettre un pied à TV2 s’était révélé plutôt facile. La société avait un constant besoin de pigistes. Au début, il travaillait trente jours par mois – y compris en février. Du moins, c’est l’impression qu’il avait. Au bout d’un moment, il avait dû lever le pied. La cadence était intenable à long terme. Sortir avec Elisabeth l’en avait pleinement convaincu. L’évidence était devenue criante à la naissance de Pål.

			En 2002, il effectuait un remplacement de longue durée ; l’année suivante, on lui proposait un poste à temps complet. Depuis, pour éviter la routine, il a travaillé pour plusieurs services de la chaîne, même s’il collabore le plus souvent à l’Info. Il a séjourné en Afghanistan, en Irak, en Tchétchénie et dans plusieurs pays d’Afrique – des zones où l’Histoire s’écrit. Il contribue à la raconter, parfois au péril de sa vie. Le voyage au Kenya en 2008 avait été un sale moment.

			C’était juste après les élections. Personne ne pouvait affirmer qui avait vraiment remporté le scrutin et, par précaution, plusieurs centaines de Kikuyus avaient trouvé refuge dans un lieu de culte de la ville d’Eldoret. Des émeutiers avaient mis le feu à l’église, et entre cinquante et cent personnes avaient été tuées, dont de nombreux enfants. Tous ceux qui avaient tenté de fuir avaient été exécutés à coups de machette.

			Ce jour-là, Thorleif était de service et le chef des infos internationales avait décidé que TV2 devait couvrir les événements, parce que ça commençait à ressembler à un nouveau Rwanda. Thorleif avait donc préparé sa caméra, son équipement de prise de son et s’était envolé pour Nairobi, en compagnie de Frode Greverud, un correspondant de guerre chevronné. Le lendemain de leur arrivée au Kenya, ils étaient partis pour Eldoret. Ils ne pouvaient se déplacer que de jour, car pendant la nuit, il était impossible de prévoir sur qui ou sur quoi on pouvait tomber.

			Avant de se lancer, ils s’étaient renseignés auprès des gens du coin et à la Croix-Rouge sur les zones les plus sûres. Mais pendant le trajet, un bus de réfugiés avait croisé leur chemin. Thorleif et Greverud s’étaient arrêtés pour tourner quelques images. Cette halte les avait retardés de quarante-cinq minutes – autrement dit, ils n’atteindraient pas Eldoret avant le coucher du soleil. À trois kilomètres de la ville, ils roulaient dans une obscurité totale, des maisonnettes délabrées s’alignaient de chaque côté de la piste, quand ils avaient soudain découvert que la route avait été délibérément bloquée avec des pierres. Un obstacle impossible à franchir.

			Vingt à vingt-cinq hommes s’étaient approchés de leur voiture, armés de lames luisantes. Thorleif avait consulté Greverud du regard. Le reporter cumulait des années d’expérience dans des zones déchirées par les conflits, mais lui non plus ne savait que faire. Ils ne pouvaient plus avancer ni reculer. Le chauffeur kenyan qu’ils avaient engagé pour le trajet appartenait heureusement à une tribu neutre, sinon, il aurait été taillé en pièces à la machette. Et, dans la foulée, ils auraient sans doute subi le même sort.

			Finalement, les hommes les avaient laissés passer et, le lendemain, ils avaient pu visiter les ruines de l’église. Là, ils avaient interrogé deux jeunes gens qui prétendaient avoir été témoins du massacre. Sans avoir vu qui que ce soit approcher, Thorleif et Greverud s’étaient bientôt retrouvés au milieu d’une vingtaine d’habitants. Les voyageurs étrangers semblaient exotiques, sans compter que les caméras et les micros attirent l’attention sous toutes les latitudes.

			Soudain, ils avaient entendu un coup de feu. Puis un autre, et un troisième. Les balles sifflaient au-dessus de leurs têtes, déclenchant une panique générale. Greverud avait fait signe à Thorleif qu’il était temps de décamper, mais il n’y avait que deux pistes. L’une menait droit vers le tireur, la seconde les conduisait plus loin dans la brousse. C’était d’ailleurs par là que se sauvaient leurs interlocuteurs. Greverud avait entraîné Thorleif vers leur véhicule, où ils s’étaient mis à l’abri.

			Mais l’homme armé se rapprochait. Pendant quelques secondes fiévreuses, ils étaient restés figés. Devaient-ils s’avancer vers le tireur ou suivre ceux qu’il avait pris pour cibles ? Ils optèrent pour le tireur. Il valait mieux se faire connaître, lui montrer qu’ils étaient blancs. Quand le véhicule était arrivé à quelques mètres de l’homme, son arme s’était tue. Comble d’ironie, ils avaient pu constater qu’il était équipé d’un fusil de combat AG-3, un modèle norvégien. Ils n’avaient pas la moindre chance de lui échapper. Thorleif était persuadé de vivre ses tout derniers instants. En trois secondes, l’inconnu pouvait les abattre. Peut-être même plus vite.

			Pourtant, au lieu de s’attaquer à eux, il s’était accroupi derrière leur voiture. Thorleif l’avait filmé en train de mitrailler les hommes qu’ils venaient d’interviewer. Les images avaient été diffusées sur TV2 dans la journée. L’auteur de la fusillade, un soldat d’une autre ethnie, menait une vendetta personnelle.

			La terreur qui avait submergé Thorleif, au moment où il pensait se faire tuer, lui paraissait indescriptible. Il avait essayé de la restituer avec un crayon et du papier, ou encore d’en parler, mais il n’y était jamais parvenu. Tout s’était passé si vite. Une fois, dans sa jeunesse, il avait fait de l’aquaplaning à cent quinze kilomètres à l’heure sur une autoroute. Trois secondes plus tard, le véhicule avait fini sa course dans un bosquet, les vitres brisées. Thorleif n’avait pas réussi non plus à formuler la moindre pensée.

			Le même jour, Greverud et Thorleif avaient visité un hôpital d’Eldoret et y avaient filmé un homme à moitié défiguré par un jet d’acide. « Montrez ça au monde, avait demandé le blessé. Montrez aux gens ce qui se passe ici. » Dans des moments comme celui-là, Thorleif mesurait toute la portée de son travail. Son importance. Il s’agissait de dévoiler la cruauté, d’attirer l’attention sur ses effets, de les exposer au monde pour que la communauté internationale agisse.

			Peu après, deux lauréats du prix Nobel étaient venus négocier un cessez-le-feu sur place. Le conflit avait été résolu. Les images de Thorleif n’y étaient sans doute pas pour grand-chose, mais elles avaient peut-être contribué à épargner quelques vies. Peu après son retour en Norvège, il s’était rendu au Parlement interviewer des politiciens de l’opposition qui se plaignaient de l’état des routes du pays ; il en avait eu la nausée.

			Aujourd’hui, je ne risque pas de partir pour Eldoret, songe-t-il en s’installant devant un des postes de travail disponibles du département technique, au deuxième étage. Aucun des producteurs ou des retoucheurs photo n’a encore montré le bout de son nez. Ça sent la journée tranquille.

			Thorleif se connecte à l’intranet et affiche le planning pour voir si quelqu’un l’a inscrit sur le tableau de service. Pour l’instant tout a l’air calme, mais il sait que tout peut changer d’un instant à l’autre.

			— Salut, Toffe.

			Thorleif se retourne. Guri Palme entre avec l’élégance décontractée qui la caractérise. À son arrivée, la pièce semble prendre une nouvelle amplitude. Elle arbore en permanence un sourire communicatif qui ne manque pas de charme.

			Palme balaie la salle du regard.

			— Je cherchais Reinertsen, mais…

			— Je viens d’arriver. Je ne l’ai pas encore vu.

			— Non ? Alors, que dirais-tu de m’accompagner sur un reportage ?

			— Naturellement. C’est quoi ?

			— Rien de bien marrant, on va rencontrer un juriste qui travaille de chez lui. On décolle dans un quart d’heure.

			— D’accord. Tu as besoin de quelque chose de spécial pour l’enregistrement ?

			— Non. De toute façon, tu as toujours les meilleurs équipements son et image, alors…

			Thorleif sourit, la suit du coin de l’œil alors qu’elle va à la fontaine et presse un bouton pour récupérer un gobelet en plastique. Son jean la gaine des chevilles aux cuisses. Sa veste ne couvre que la moitié de ses fesses, laissant deviner ce qu’elle cache. L’art de la suggestion. Guri Palme est passée maîtresse en la matière.

			Thorleif pivote sur sa chaise et la regarde directement.

			— Tu pourrais peut-être me donner un coup de main sur un truc.

			— Je t’écoute.

			— Tu as travaillé aux affaires criminelles, il me semble. Est-ce que ça t’est arrivé de devoir identifier une plaque d’immatriculation ?

			— Oui, très souvent. Pourquoi ?

			Thorleif hésite.

			— Simple curiosité.

			— Tu peux envoyer l’immatriculation à un service qui te renvoie un texto, mais je n’ai plus le numéro en tête. Cela dit, c’est plus facile de passer par le site du Centre d’enregistrement de Brønnøysund.

			— Tu veux bien me montrer ?

			— Bien sûr.

			Elle sourit et se dirige vers le bureau. Thorleif fait rouler sa chaise sur le côté pour lui faire de la place. Palme se penche sur le clavier et ses cheveux blonds glissent vers l’avant. Elle coince les boucles rebelles derrière ses oreilles pour les empêcher de gêner sa vision. Elle dégage une senteur agréable. Thorleif ne sait pas si c’est son shampooing ou du parfum. Peu importe. Ça sent bon.

			— Voilà, tu y es.

			Elle se tourne vers Thorleif, lui indique l’écran et continue :

			— Tu entres le numéro dans ce champ-là. Ensuite tu appuies sur « Enter » et, abracadabra, une page de données sur la voiture s’affiche.

			— Waouh ! C’est génial. Merci beaucoup.

			— Pas de problème. Décollage dans quinze minutes. Ne sois pas en retard.

			— Ça marche. Je te retrouve au parking.

			Palme disparaît, mais son parfum s’attarde. Ciel d’été et prairies fraîches, songe-t-il. Quelle femme !

			Il sort de sa rêverie pour se concentrer sur ce qu’il fait. Il se remémore le numéro de l’exaspérante BMW et le tape dans le champ prévu à cet effet, puis il appuie sur « Enter ». Une nouvelle fenêtre s’ouvre. Il lit :

			 

			À partir du 27.07.2009, le crédit suivant a été enregistré pour le numéro d’immatriculation BR 65607. Assurance pour le solde impayé relatif à l’achat du véhicule à moteur : 763 910 couronnes norvégiennes. Cliquer sur la date pour des informations complémentaires sur le crédit.

			 

			Thorleif clique sur la date.

			 

			Présenté par 1134291 Banque DNB financement automobile

			Service des prêts, BP 7125

			5020 BERGEN

			Titulaire du prêt particulier/entreprise

			Ravndal Anthon

			Bekkestuveien 13a

			1357 Bekkestua

			 

			— Anthon Ravndal. C’est bon à savoir, dit Thorleif avant de chercher le numéro de téléphone de l’homme.

		


		
			Chapitre 20

			— À toi, Henning.

			Henning lève la tête et croise le regard perçant de Heidi Kjus, la rédactrice en chef du service des actualités nationales. Il n’y avait pas fait attention, mais on dirait qu’Heidi est passée chez le coiffeur. Sa coupe courte est très moderne. Où a-t-il pêché l’idée que c’est moderne ? Mystère. En tout cas, pour une fois, son maquillage ne ressemble pas à des peintures de guerre.

			— Hein ?

			— Et toi ? Qu’est-ce que tu as au programme aujourd’hui ? Iver, Rita et Jørgen nous ont parlé de ce qu’ils ont prévu. Tu as suivi, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr.

			— Donc, qu’as-tu à nous proposer, aujourd’hui ?

			Henning consulte le carnet qu’il a emporté à la réunion, essentiellement pour la galerie. La première page est vierge. Il a envisagé d’y porter le nom de Tore Pulli, mais a fini par décider que le sujet n’avait pas vraiment pris forme. Pas encore.

			— Eh bien, je ne suis pas vraiment sûr…

			Le silence l’environne. Dans la salle, tout le monde a les yeux braqués sur lui, la peau de son front le picote.

			— Il ne se passe pas grand-chose en ce moment.

			— Du coup, aujourd’hui, toi non plus, tu n’as rien à nous soumettre ?

			— C’est très calme. Ç’a été un été sans histoires.

			Kjus le fixe par-dessus la monture de ses lunettes, puis les fait remonter le long de son nez. C’est la première fois qu’il remarque ces lunettes.

			— J’en suis bien consciente, Henning. Mais tu dois sortir et aller à la rencontre de l’info. On ne peut pas rester simplement assis en attendant que les sujets tombent du ciel. Il faut les chasser. Parler aux gens. Notre nombre de clics a été très décevant cet été.

			— C’est toujours le cas.

			— Oui, mais…

			— J’ai un rendez-vous dans la journée. Avec une source, précise-t-il avant d’avaler une gorgée de café.

			C’est la plus vieille excuse de journaliste au monde, mais en général, ça fonctionne.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Pour l’instant, je ne peux pas t’en parler.

			Heidi s’apprête à enchaîner, mais elle s’arrête net.

			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			— Si j’obtiens ce que j’espère de ma source, ça pourrait faire un sujet. Mais pour le moment, je n’en parle pas.

			— Parfait, rétorque Heidi, vexée.

			Elle secoue la tête presque imperceptiblement – juste assez pour que tout le monde autour de la table enregistre sa réaction. Elle se penche sur sa feuille et, d’un geste appuyé, trace une longue ligne sous le nom de Henning.

			— Dans ce cas, tu passes aux brèves. Jusqu’à nouvel ordre.

			— Aux brèves ? répète Henning, médusé.

			— Oui. Tu sais ce que signifie « brèves » dans un journal, n’est-ce pas ?

			— Oui, évidemment.

			— Toute l’équipe est absente, aujourd’hui. Congés maladies, vacances et ainsi de suite. En plus, Egil prend une journée de récupération. Je t’envoie la liste des infos de NTB. Les autres auront la liste des sujets d’aujourd’hui.

			Henning remarque qu’Iver sourit jusqu’aux oreilles.

			— Allez, allez, dit Heidi en leur faisant signe de sortir avec des petits gestes. J’ai une réunion de chefs de service qui m’attend et la moitié de la journée a déjà filé.

			Ils se lèvent dans un bruit de chaises. Henning est le dernier à partir.

			— Les brèves, marmonne-t-il pour lui-même. J’ai trop de chance.

			En d’autres temps, il aurait peut-être provoqué un esclandre ou consacré quelques minutes avant la conférence de rédaction à inventer un sujet. N’importe quel truc susceptible de donner à Heidi l’impression qu’il était occupé. Mais après tout, rédiger les brèves n’a rien de très astreignant. Entre deux copier-coller, il aura l’occasion de pousser ses recherches sur Tore Pulli et son entourage. Il a bien conscience d’avoir à peine effleuré la surface de l’affaire.

		


		
			Chapitre 21

			Le sourire amical de la secrétaire épouse la courbe de son micro-casque. Henning la remercie et attend qu’elle transfère son appel au cabinet Johnsen, Urne & Olsvik. Henning connaît les bureaux de la firme et, si Heidi ne l’avait pas collé aux brèves, il s’y serait rendu voir Frode Olsvik, l’avocat de Pulli.

			Pendant les deux premières heures de sa journée de travail, il s’est occupé de deux dépêches. La première traitait des mauvaises conditions météo au Pakistan, qui entravent les recherches après un accident d’avion ayant déjà fait cent cinquante-huit victimes. Puis il s’est attaqué à un court texte de huit lignes concernant quatre hommes accusés d’avoir violé une femme, la semaine précédente, dans un appartement en sous-sol de Nordstrand. Les sujets proviennent d’agences de presse. Toutefois, dès qu’une onctueuse voix masculine résonne dans son mobile, les deux événements s’effacent instantanément de son esprit. Il se présente.

			— Ah, bonjour, Juul.

			— Salut, vous vous souvenez de moi ?

			— Tout à fait, répond l’avocat, avant de s’éclaircir la gorge.

			Frode Olsvik est un avocat de la défense qui n’aurait pas déparé dans un épisode de la Loi de Los Angeles, à la fin des années 1980. Il porte des costumes sur-mesure et des bretelles, et, quand il reçoit dans son salon, il offre à ses hôtes de grands whiskys single malt, conservés dans des carafes en cristal. Malgré de longues heures de travail, il semble avoir une épouse heureuse et des enfants équilibrés – autant de détails que Henning a pêchés auprès de collègues spécialistes des affaires criminelles, amis d’Olsvik sur Facebook.

			— Toutes mes condoléances, dit l’avocat. J’ai appris pour votre fils. Comment allez-vous ?

			— Pas trop mal, merci.

			— J’ai vu que vous aviez repris le boulot.

			— Où avez-vous appris ça ?

			Olsvik a un petit rire.

			— Même si je n’ai pas le temps de lire votre journal, il m’arrive de croiser votre patron, de temps à autre. Ça n’a rien de personnel, vous comprenez.

			— Parfaitement. Vous auriez une minute à me consacrer ?

			— Oui, mais pas plus. Mon prochain client doit arriver.

			— D’accord, je vais essayer d’être bref. C’est à propos de Tore Pulli. Quand doit avoir lieu son appel ?

			— Laissez-moi vérifier…

			Des doigts feuillettent un agenda.

			— L’audience commence la semaine prochaine. Pourquoi ? Vous prévoyez un sujet ?

			— Pour être honnête, je ne sais pas encore. Puis-je d’abord vous poser une question ? En off, bien sûr. Il est coupable ou pas ?

			Olsvik éclate de rire.

			— Allons, Juul. Vous savez très bien que je ne peux pas répondre à ça.

			— Vous ne le lui avez jamais demandé ?

			— Je ne pose jamais cette question à mes clients. Ils ont légalement le droit à une bonne défense, qu’ils soient coupables ou non.

			— Pulli prétend qu’il est innocent et qu’il a été piégé.

			— En effet.

			— Qu’en pensez-vous ?

			— Ce que j’en pense ?

			— Au cours de votre carrière, vous avez sans doute rencontré des canailles. Beaucoup ont dû jurer leurs grands dieux qu’ils étaient innocents, et la plupart mentaient comme des arracheurs de dents. Compte tenu du passé de Pulli…

			— Je ne peux discuter de ça avec vous, Juul, l’interrompt Olsvik.

			— Pas de problème, répond Henning. Comment Pulli a-t-il expliqué la présence de ses empreintes sur le coup-de-poing américain ?

			Olsvik laisse passer quelques secondes avant de répondre.

			— Vous n’avez pas lu le verdict ?

			— Non, je… Je n’en suis pas encore là.

			Nouveau silence.

			— Bien. C’était l’ancien coup-de-poing américain de Pulli.

			— Celui qu’il utilisait lorsqu’il était collecteur de dettes ?

			— Oui. Il prétend qu’on le lui a volé.

			— Quand ?

			— Il l’ignore.

			— Mais c’est bien son coup-de-poing américain qui a été utilisé pendant l’agression ?

			— Oui. On y a relevé des traces de peau et des poils de barbe de Brolenius.

			Henning réfléchit à cette information, puis, sans savoir pourquoi, saisit le stylo posé près de son calepin. Là-dessus, Heidi apparaît au coin d’un couloir. Henning baisse la voix.

			— L’arme du crime n’a jamais été retrouvée. Comment Pulli a-t-il expliqué ça ?

			— Pulli se dit qu’il est inconcevable que le procureur croie réellement qu’il ait pu cacher l’arme quelque part, puis retourner sur la scène de crime. C’est une des raisons qui nous ont incités à faire appel du verdict sans attendre.

			Henning analyse cette nouvelle information.

			— Allez-vous apporter des éléments inédits pour l’appel ? Des renseignements dont vous ne disposiez pas lors du premier round ?

			— Pas pour l’instant. Écoutez, Juul, il faut que j’y aille…

			— Une dernière question, Olsvik.

			L’avocat pousse un soupir théâtral.

			— Votre client vous a-t-il jamais parlé de… de moi ?

			— De vous ?

			— Oui.

			— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

			— Je n’en sais rien. Mais est-ce déjà arrivé ?

			— Euh, non. En tout cas, pas que je me souvienne.

			— Et a-t-il jamais fait allusion à mon fils ?

			— Votre fils ? Non. Mais dites-moi, Juul, pourquoi toutes ces questions ?

			Un sentiment de solitude poisseux envahit Henning.

			— Simple curiosité. Oubliez ça.

		


		
			Chapitre 22

			Henning prévient Heidi avant de partir pour le commissariat. En chemin, il appelle Pia Nøkleby. Elle est loin d’être la seule commissaire adjointe du central, mais, depuis qu’il a repris le travail, il a eu plus de contacts avec elle qu’avec aucun autre de ses collègues officiers.

			— Salut, Pia. Ici Henning Juul.

			— Salut, Henning.

			— Vous avez deux minutes ?

			— Oui, je crois, répond-elle après un court silence. De quoi s’agit-il ?

			— Est-ce que vous voulez bien sortir, s’il vous plaît ?

			— Sortir où ?

			— Dehors, sur la pelouse. Je suis devant votre bureau.

			C’est un mensonge – il n’y est pas encore – mais il faudra à Nøkleby un peu de temps pour descendre du cinquième étage.

			— Maintenant ?

			— Allez. Je m’ennuie ici tout seul, alors qu’il fait beau.

			Une autre pause.

			— J’ai un rendez-vous dans quelques instants, mais…

			— Je vous ai acheté une glace.

			Mensonge numéro deux.

			— Voilà autre chose ! Je suis au régime.

			— Au régime ? Vous ?

			Henning éclate de rire, même s’il sait que ça sonne faux.

			— D’accord, donnez-moi cinq minutes. Après tout, une petite pause me fera du bien.

			— Je suis sur le banc situé à votre gauche, quand vous sortez. Dépêchez-vous, votre glace est en train de fondre.

			— D’accord, d’accord. J’arrive.

			Nøkleby passe d’un pas vif près d’un groupe de fumeurs occupant leur endroit habituel, non loin de l’entrée principale. Un nuage bleu de fumée de cigarette s’élève vers le soleil. Henning lui fait signe.

			Comme toujours, la commissaire adjointe est en uniforme. Ses lunettes noires soulignent la fermeté de son visage. Henning ne l’avait pas remarqué, mais elle est plutôt séduisante. Des pommettes bien dessinées mais pas trop saillantes confèrent à ses traits de la détermination et du caractère. Quand elle approche, il note que sa peau lisse est légèrement hâlée. Malgré son rythme de travail, elle n’a pas de cernes. Ses cheveux, taillés court au-dessus des oreilles et de la nuque, sont disciplinés par une raie nette qui les renvoie vers la gauche, sans frange susceptible de gêner sa vision. Sous le soleil éclatant, ils révèlent une nuance auburn. Nøkleby remplit parfaitement son uniforme. Ni trop ni pas assez.

			Elle s’assied près de lui.

			— Salut, Henning.

			— Salut.

			Il lui tend la petite coupe qu’il a achetée dans un kiosque, de l’autre côté de la rue : glace à l’italienne, parfum fraise.

			— Je me suis dit que vous deviez aimer la fraise.

			— Toutes les filles aiment ça, dit-elle en souriant.

			Henning la regarde arracher la cellophane qui protège la cuillère fournie avec la glace. Elle lève la coupe vers lui.

			— Merci beaucoup.

			— De rien.

			— Essayez-vous de me soudoyer ?

			— Oui. Ça marche ?

			— Laissez-moi d’abord goûter, je vous le dirai après.

			Henning sourit en la regardant plonger sa cuillère dans la crème glacée. Elle avale sa première bouchée et ferme les yeux d’aise.

			— Pas mal. Pas mal du tout.

			Henning éclate de rire. Nøkleby laisse son regard errer vers l’avenue qui mène à la prison d’Oslo.

			— J’imagine que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour manger une glace.

			Henning attaque sa propre coupe.

			— J’ai commencé à étudier l’affaire Tore Pulli, dit-il avant de prendre sa première cuillerée.

			Savourant une nouvelle bouchée, Nøkleby le regarde, tout ouïe.

			— Sur la scène de crime, vous avez trouvé une preuve qui incriminait Pulli, mais d’autres indices suggéraient des pistes différentes. Ça a éveillé ma curiosité et je voulais savoir si vous aviez envisagé d’autres suspects.

			Nøkleby lui adresse un sourire plein d’indulgence.

			— Si vous insinuez que nous avons construit l’inculpation en nous fondant sur une preuve unique trouvée sur place, détrompez-vous.

			— Ce ne serait pas la première fois.

			— Pas depuis mon arrivée, en tout cas.

			Nøkleby se lèche les lèvres et pose la coupe de plastique.

			— Certains des amis de Pulli ne seraient pas d’accord avec vous. Ils vont jusqu’à prétendre que la police cherchait à faire tomber Pulli depuis des années.

			— À le faire tomber ?

			— Oui. En essayant de le piéger.

			Nøkleby pousse un petit rire étouffé.

			— Oh, bon sang ! Ceux qui racontent ce genre de trucs ont vu trop de films américains. En Norvège, la police ne piège pas les gens, Henning.

			— Pourtant, des papiers sortent régulièrement dans la presse. Accusations infondées, disparitions de preuves, voire apparitions de preuves, dans certains cas. Vous trouvez vraiment étrange que les gens de la rue n’aient pas une foi aveugle dans l’éthique et l’intégrité morale de nos forces de l’ordre ? Dans une affaire comme celle de Pulli, certaines personnes pourraient penser qu’il s’agit plus de sauver la face que de rechercher la vérité.

			Bras croisés sur la poitrine dans une attitude défensive, Nøkleby ne répond pas. Ses joues ont pris une coloration plus foncée. Pendant quelques instants, ils contemplent en silence la végétation qui s’étend devant l’immeuble de la police. Un homme pousse une tondeuse sur le gazon, le long du trottoir.

			— Je n’avais pas l’intention de vous critiquer, Pia, finit par dire Henning.

			— Je sais.

			— Pulli a appelé la police lui-même, non ?

			— C’est exact.

			— Et vous avez passé les environs au crible pour retrouver l’arme du crime ?

			— Évidemment.

			— Pourquoi Pulli serait-il retourné sur les lieux pour appeler la police ?

			— Sans doute parce qu’il avait égaré son coup-de-poing américain.

			Henning la scrute un long moment.

			— Et vous trouvez ça convaincant, Pia ?

			— Pas totalement convaincant, je vous l’accorde, mais plausible. Je suis persuadée qu’un homme comme Tore Pulli peut très bien avoir compris qu’il aurait du mal à se justifier après avoir tué Jocke Brolenius. Le rendez-vous qu’il lui avait proposé n’avait rien de secret. C’est pour cette raison qu’il a caché la preuve qui l’impliquait le plus, l’arme du crime, avant d’inventer cette théorie de la machination, où quelqu’un lui vole son coup-de-poing américain et s’en sert pour donner un coup de Pulli à Brolenius. Le mystérieux tueur lui aurait fait porter le chapeau à sa place.

			— Vous oubliez que, dans un premier temps, c’est Pulli qui a empêché que Brolenius soit assassiné.

			— Oui, oui. Moi aussi, j’ai entendu cette histoire. Ça faisait peut-être partie de son plan depuis le début. Comme ça, il y avait tout un tas de gens prêts à témoigner qu’il tentait d’éviter un bain de sang et ça renforçait la thèse de la conspiration.

			— Mais vous n’y avez pas cru.

			— Non.

			— Quand même un peu risqué, comme plan. Non ?

			— Vous avez peut-être raison. Mais vous oubliez que Brolenius a très probablement tué l’ami de Pulli. Personne ne pourra me convaincre qu’il ne cherchait pas à le venger.

			Henning acquiesce en silence.

			— Ah, encore une chose, reprend Nøkleby. Pendant les premiers interrogatoires, Tore Pulli a prétendu être arrivé à l’usine pour le rendez-vous exactement à 23 heures, comme prévu, et avoir trouvé Brolenius sur place, déjà mort. Mais Pulli n’a pas appelé la police pour signaler la mort avant 23 h 19. Alors, dites-moi, faut-il dix-neuf minutes pour découvrir un cadavre et appeler la police ? Ou bien ces dix-neuf minutes ont-elles servi à tuer quelqu’un, à cacher l’arme et à revenir sur la scène de crime ramasser ce qu’on peut y avoir oublié ?

			Henning ne répond pas tout de suite, mais il finit par livrer le fruit de ses réflexions.

			— Mais dans ce cas, pourquoi appeler la police ?

			— Parce qu’il est arrivé à la conclusion que sa meilleure chance de s’en tirer était d’abattre son jeu. Il savait qu’il serait notre premier suspect. Mais personne n’a avalé son histoire.

			Nøkleby se lève.

			— Pulli est coupable, Henning.

			Il ne répond pas.

			— Je dois y retourner, continue Nøkleby. Si vous comptez écrire là-dessus et que vous me citez, je veux un droit de regard sur le papier. Vous n’avez pas pris de notes.

			Il hoche la tête pour la tranquilliser.

			— Merci pour la glace. Elle était très bonne.

			— Et un peu écœurante.

			Elle sourit, lui fait signe et s’en va. Henning se lève aussi. Il secoue un de ses pieds, engourdi, tout en regardant Nøkleby marcher d’un pas vif vers l’entrée. Il constate avec un certain degré de fascination qu’il apprécie le spectacle.

		


		
			Chapitre 23

			En rentrant au journal, Henning se repasse la conversation avec Pia Nøkleby. Elle tient un argument de poids. Puisque Pulli affirme être arrivé sur les lieux à l’heure dite pour le rendez-vous, il a forcément un problème pour expliquer le délai de dix-neuf minutes. Henning se demande s’il peut vraiment lui faire confiance.

			Il se sert une tasse de café, s’installe à son bureau et commence à réfléchir sur Vidar Fjell. Qui était-il réellement ?

			Henning découvre que les parents de Vidar Fjell, Linda et Erik, vivent à Lillestrøm. Erik est professeur d’Études nordiques et travaille à l’université d’Oslo, mais, hormis un numéro de téléphone fixe qu’elle partage avec son mari, il ne trouve pas d’autre information sur Linda. Au bout de quelques sonneries, une voix féminine éraillée lui répond.

			— Bonjour, je m’appelle Henning Juul du journal en ligne 123news. Pourriez-vous me consacrer quelques minutes ?

			— Ça dépend.

			Elle a pris ce ton abrupt et coincé que beaucoup de gens adoptent en comprenant qu’ils ont affaire à un journaliste.

			— C’est à propos de votre fils.

			Silence.

			— Pourquoi écrivez-vous sur Vidar ? Pourquoi maintenant ?

			— Je ne sais pas encore si ce sera le cas. Je travaille sur une affaire où le nom de Vidar ne cesse de ressortir. Je…

			— Quel genre d’affaire ?

			— L’appel de Tore Pulli.

			Linda Fjell émet un petit reniflement de dérision.

			— Vidar est mort. C’est déjà assez difficile sans que les journalistes viennent nous le rappeler constamment.

			— Je…

			Elle l’interrompt d’une voix sèche.

			— Je ne veux pas parler de Vidar.

			— Et votre mari ? Il est à la maison ?

			— Non, répond-elle rapidement.

			Henning sent qu’elle est sur le point de raccrocher.

			— Je suis navré de vous appeler à ce propos, s’empresse-t-il de dire. Je ne vous connais pas et je ne connais pas votre mari, mais je sais ce que vous éprouvez. Moi aussi, j’ai perdu un enfant.

			Un nouveau silence. Henning ferme les yeux, tente de chasser les images qui font surface chaque fois qu’il mentionne Jonas. Des scènes qu’il n’a jamais vues, mais ne peut s’empêcher d’imaginer.

			— Je sais ce que c’est, dit-il d’une voix douce. Et rien n’y fait.

			Il entend le souffle lourd et douloureux de Linda.

			— Alors, comment vous vous en sortez ? demande-t-elle, enfin.

			Henning est incapable de répondre immédiatement.

			— Qui a dit que je m’en sortais ? parvient-il à murmurer, puis il continue d’une voix basse et lente. Mais j’essaie de garder mon garçon aussi vivant que possible. Pour moi, ça signifie penser à lui aussi souvent que je peux le supporter. Je parle de lui quand j’en ai l’occasion. Et je lui parle parfois, même si c’est seulement dans ma tête. Si je ne fais pas ça, alors je pourrais tout aussi bien être mort, moi aussi. Je continue à respirer juste pour garder son souvenir vivant. Ça vaut le coup. Et il le mérite bien.

			Pendant un long moment, tous les deux gardent le silence. Henning ressent le besoin urgent de prendre une douche.

			— Seriez-vous d’accord pour répondre à quelques questions sur Vidar ?

			Linda Fjell pousse un profond soupir.

			— D’accord, dit-elle en reniflant.

			— Bien. Merci beaucoup.

			— Je ne sais pas ce que vous voulez savoir, mais…

			— Vous pourriez commencer par me parler de votre fils.

			— Ah.

			— Nous pourrions débuter par l’endroit où il travaillait, suggère Henning pour l’encourager. Sa salle de sport.

			— En pleine forme, dit-elle avec fierté. C’était la prunelle de ses yeux. Il avait presque tout fait seul. Il n’a jamais été tenté de vendre à une chaîne ou un truc de ce genre. Oh, non. Pas Vidar. Il a toujours voulu faire les choses à sa manière, depuis qu’il était gamin. Saviez-vous que cette salle était un endroit où les jeunes qui avaient eu des problèmes pouvaient s’entraîner ?

			— Oui, je le savais.

			— Vidar les sortait de la rue. À son enterrement, ils faisaient la queue jusqu’en dehors du cimetière. Il n’y avait pas assez de place dans l’église. Vidar avait tellement d’amis.

			Henning l’entend s’épanouir de plus en plus à chaque mot.

			— Et avait-il des amis proches ?

			— Oh, oui.

			Linda Fjell énumère les noms auxquels s’attend Henning : Robert Van Derksen, Geir Grønningen, Petter Holte, Kent Harry Hansen. Mais pas celui de Tore Pulli. Henning lui demande si Tore était un des meilleurs amis de Vidar.

			— Non.

			— Pardonnez-moi de vous poser la question, dit-il, après une courte pause. Mais comment le savez-vous ?

			— Parce que les vrais amis sont là pour s’épauler.

			— Et ce n’était pas le cas de Tore.

			— Non.

			— Mais comment ça s’est manifesté ? Après tout, il a été condamné pour avoir vengé votre fils.

			Linda Fjell émet un claquement de langue méprisant.

			— C’est comme ça qu’on prouve son amitié à quelqu’un ? En tuant des gens ? Je parle d’un sujet tout à fait différent. Il y a quelques années, Vidar a eu des problèmes à la salle, des problèmes d’argent. Le loyer avait augmenté et la subvention que le conseil lui versait à travers le programme pour les quartiers n’était plus suffisante. À cette époque, Tore avait tellement d’argent qu’il ne savait plus quoi en faire. Vidar est allé le voir pour lui demander de l’aide. Et vous savez ce qu’il a répondu ? Il a dit « non », voilà ce qu’il a dit.

			— Est-il question de sommes importantes ?

			— Je l’ignore. Je n’ai jamais su de combien il s’agissait, mais ce n’était certainement pas au-dessus des moyens de Tore. Et vous savez ce qu’il a fait après ? Il s’est acheté une moto flambant neuve, alors qu’il en avait déjà trois ou quatre, enfin, je ne sais combien. Oh, bon sang !

			Henning griffonne le mot « radin » sur la tablette posée devant lui.

			— Comment l’a pris Vidar ?

			— À votre avis ? Il était furieux, évidemment.

			— Mmm.

			Cette fois, le silence qui suit est inconfortable. Quelques minutes plus tard, Henning met fin à l’appel. Cette conversation lui laisse le sentiment que, après tout, Pulli n’était peut-être pas aussi populaire qu’il y paraissait – même avant l’assassinat de Vidar Fjell.

		


		
			Chapitre 24

			La première fois que la famille Brenden-Haaland avait marqué la rentrée scolaire en dînant dehors, Julie venait de naître et ils avaient été forcés d’abandonner leur célébration avant même que le serveur leur ait apporté les menus. La petite Julie hurlait à tue-tête, totalement inconsolable. À la maison, ils parvenaient à composer avec les pleurs du bébé, mais en public, c’était autre chose.

			L’année suivante avait marqué d’incontestables progrès. Thorleif avait pu manger presque la moitié du repas avant qu’ils ne soient obligés de partir. La troisième année avait été encore mieux, Julie avait insisté pour avoir son propre plat et en avait avalé quatre ou cinq bouchées avant de décréter qu’elle en avait assez. Aujourd’hui, comme Pål a triomphalement annoncé qu’il est maintenant dans sa quatrième année, Thorleif commence réellement à penser que les membres de sa famille peuvent se comporter en personnes civilisées dans un restaurant et profiter de ce moment sans gâcher l’expérience des autres dîneurs.

			Ils descendent l’escalier de la Pizza Di Mimmo, à la suite d’une petite jeune femme aux cheveux courts qui les installe dans un coin, tout au fond de la salle. Une fois la commande passée, une sorte de calme s’empare de leur table.

			— Tu sais ce qui m’est arrivé aujourd’hui ? dit Elisabeth avec une expression animée.

			— Non, quoi ?

			— J’ai été interviewée.

			— Par qui ?

			— Aftenposten, je crois. C’était pour une de ces rubriques « Donnez votre avis ».

			— Je ne savais pas qu’Aftenposten continuait à faire ce genre de trucs.

			— Moi, non plus.

			— C’était sur le crime et l’immigration, je crois, explique Elisabeth avec un sourire rayonnant. Ou l’inverse. Ou alors, c’était sur le crime organisé, je ne me rappelle plus. Bref, on m’a demandé si moi ou un membre de ma famille avions déjà eu l’impression d’être menacés. Bien sûr, j’ai répondu non.

			— Ils t’ont demandé autre chose ?

			— Je ne me rappelle pas vraiment. Attends un peu…

			Thorleif l’observe pendant qu’elle réfléchit.

			— Ah, oui, ça y est ! La question était « Jusqu’où êtes-vous prêt à aller pour protéger votre famille ? »

			Thorleif la regarde avec des yeux ronds.

			— C’est une plaisanterie ?

			— Pas du tout.

			— Et qu’est-ce que tu as répondu ?

			— À ton avis ? Que j’étais prête à tout, évidemment ! Pas toi ?

			Thorleif hoche lentement la tête. Il s’est souvent moqué de ceux qui prétendaient être prêts à tout pour protéger leur petite amie ou leurs enfants – voire les deux. Il doutait de la sincérité de ces gens ou les soupçonnait de ne pas mesurer toutes les implications de leurs paroles. Il n’utilisait donc jamais cette expression à titre personnel.

			Enfin, tel avait été le cas jusqu’à ce que lui-même devienne un père.

			— Tu sais quand ça va passer ? demande-t-il.

			— Demain, il me semble.

			— Dans ce cas, il faut prévoir de se lever tôt, dit-il en souriant.

			Dans le miroir, il voit la serveuse aux cheveux courts approcher d’un pas guilleret. Il se redresse un peu et regarde Julie. L’expression de la fillette trahit son excitation et son impatience. Ses fesses ne rentrent en contact avec le siège qu’à intervalles sporadiques. Pål se lèche les lèvres. Thorleif contemple longuement ses enfants. Jusqu’au moment où quelque chose commence à se liquéfier tout au fond de lui.

		


		
			Chapitre 25

			L’entreprise d’aiguisage Skjerpings se trouve sur Kurveien à Kjelsås, un quartier du nord d’Oslo. Kurveien est une artère longée d’immeubles de béton ocre jaune pressés contre le flanc de la montagne. Des balcons bleu et blanc saillent des façades comme des tiroirs ouverts. Devant les appartements du rez-de-chaussée, des haies de troènes s’efforcent de conférer un peu d’intimité à de minuscules jardins où barbecues et tricycles s’arrogent la majeure partie des pelouses.

			Au bout de la rue, il avise un autocollant qui porte le logo de Skjerpings. L’adresse web s’affiche sur la vitre arrière gauche d’une Nissan Micra, stationnée dans une allée devant un garage. Sur la gauche, au sommet d’une butte, Henning voit un grand chalet de rondins noirs.

			Il prend une profonde inspiration avant de s’engager dans l’escalier. En arrivant au niveau de l’entrée, il aperçoit l’eau bleue du fjord à l’horizon. La ville entière s’étend à ses pieds. Il est frappé par l’incroyable beauté d’Oslo – du moment qu’on la regarde de loin.

			Devant la maison, il trouve une sonnette étiquetée Skjerpings.no et l’actionne. Peu de temps après, quelqu’un descend l’escalier. La porte s’ouvre.

			— Bonjour.

			Une femme aux longs cheveux roux le salue. Jolies fossettes. Plein de ravissantes taches de rousseur. Elle n’a pas l’air d’une personne qui aurait pu liquider un homme comme Brolenius. Mais si quelqu’un a assassiné votre compagnon, il n’y a pas de limites à ce qu’on peut faire. Surtout si on gagne sa vie en affûtant des armes mortelles.

			— Vous êtes Irene Otnes ?

			— Oui, c’est moi. En quoi puis-je vous être utile ? Vous avez des outils à faire aiguiser ?

			— Non. Je me demandais si vous accepteriez de me parler de Vidar Fjell.

			Le sourire chaleureux disparaît brusquement.

			— Je m’appelle Henning Juul, continue-t-il. Je travaille pour le journal en ligne 123news.

			— Pourquoi voulez-vous parler de Vidar maintenant ? demande-t-elle, intriguée.

			— Je prépare un papier sur Tore Pulli. Son procès en appel va bientôt avoir lieu et la plupart des preuves qui l’accablent sont indirectes. L’accusation s’appuie sur ses relations avec Vidar. J’étais… je travaillais sur autre chose quand il a été tué, mais je suis de retour maintenant et j’essaie de me faire une idée de ce qui est arrivé.

			Elle l’observe sans répondre. Un chat se frotte contre ses jambes, puis détale dans l’allée.

			— Ça ne vous dérange pas, j’espère ? J’ai vraiment besoin de votre aide.

			Otnes hésite quelques secondes, avant d’accepter d’un signe de tête.

			— On peut s’asseoir ici, propose-t-elle.

			Elle tend la main vers un ensemble de fauteuils en plastique. Un parasol jette une ombre noire sur les dalles grises.

			— Merci beaucoup.

			Otnes rentre chercher une veste, puis rejoint Henning. Il lui sourit pendant qu’ils prennent place.

			— Belle maison que vous avez là.

			Un sourire fier éclaire le visage d’Otnes.

			— Merci.

			— Et c’est très rare de trouver ça à Oslo. Un authentique chalet de rondins. Vous vivez seule dans cette immense maison ?

			— J’ai mon chat, répond-elle.

			Elle lui adresse un bref sourire, alors qu’un souffle de vent joue avec ses cheveux.

			— Alors, vous tenez un atelier d’affûtage ? dit Henning pour briser le silence teinté d’embarras qui s’installe.

			— Oui. Ce n’est pas très courant, surtout pour une femme. Et de nos jours, les gens se contentent d’acheter des couteaux neufs quand les précédents s’émoussent. La société du gaspillage. La vie est trop facile dans ce pays.

			Henning hoche la tête en signe d’assentiment.

			— Vous vous occupez essentiellement de couteaux, c’est ça ?

			— Oui.

			— Et les haches ?

			— Rarement, quasiment jamais. Si quelqu’un m’avait apporté une hache, je pense que je n’aurais pas oublié.

			— Et ça ne vous dit rien ?

			— Non. En quoi ça vous intéresse ? Je croyais que vous vouliez parler de Vidar.

			Henning réfléchit un bref instant, puis décide de se lancer.

			— Je dois être honnête avec vous, Irene. Je ne suis pas venu uniquement pour parler de Vidar. Les circonstances de sa mort semblent assez claires. Je suis davantage intéressé par ce qui s’est passé après. Entre Jocke Brolenius et Tore Pulli.

			— Ouais, quand tout s’est écroulé, dit-elle en secouant doucement la tête.

			— Vous voulez bien m’expliquer ?

			— Je pense à toutes ces discussions que nous avons eues au cours des semaines qui ont suivi, dit-elle en ponctuant ses paroles d’un nouveau signe de dénégation.

			— Si j’ai bien compris, vous vouliez que Vidar soit vengé et vous le demandiez de manière assez véhémente. C’est ça ?

			— Oui. J’étais en colère et en souffrance. Mais maintenant, je vois tout ça sous un autre angle. Après la mort de Brolenius, j’ai compris que ça n’avait rien changé. Ma souffrance était restée la même.

			Henning hoche la tête en signe de compassion.

			— J’ai entendu dire que Vidar avait demandé une aide financière à Tore pour sauver En pleine forme. C’est vrai ?

			— C’est exact.

			— Mais Tore a refusé.

			Cette fois, le hochement de tête d’Otnes traduit un profond mépris.

			— Tore se considère comme un type important. Il prend ses affaires très au sérieux. Il n’aurait jamais engagé le moindre investissement sans être certain d’en tirer un bénéfice.

			— Est-ce que Vidar et Tore se sont fâchés à cause de ça ?

			— Non. Il en aurait fallu bien plus pour les séparer. Ils se connaissaient depuis une éternité.

			— D’accord. Dites-moi, croyez-vous que Tore est coupable ?

			— Je ne sais pas comment vous répondre.

			— Un simple oui ou non devrait suffire, dit Henning avec un sourire un peu forcé.

			— Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’en parler.

			— Pourquoi ?

			— À cause de Veronica. Je ne veux pas qu’elle lise des trucs sur moi dans la presse. On est amies toutes les deux, vous comprenez, et j’ai toujours été de son côté. Je ne tiens pas à ce qu’elle découvre que je ne crois pas à l’innocence de son mari.

			— Je vous promets que ça n’apparaîtra pas dans mon papier. Alors, vous croyez qu’il l’a fait ?

			Elle le fixe pendant quelques instants, puis acquiesce en silence.

			— Parce que ?

			— Parce que Tore a toujours su entortiller les gens. Et je sais qu’il ment sur un tas de choses.

			Henning redouble d’attention.

			— Quoi, par exemple ?

			— Tout, depuis les bobards et les petits mensonges jusqu’à la tromperie délibérée. Cette manie agaçait Vidar au plus haut point. Quand il a démarré En pleine forme, Tore a donné un coup de main. Chaque fois que Vidar lui demandait s’il avait fait un truc comme aller chercher du matériel ou appeler le plombier, Tore répondait que c’était réglé. Mais ensuite, on se rendait compte qu’il n’avait rien fait du tout. Ça arrivait tout le temps.

			Henning sent son estomac se crisper.

			— Je pourrais continuer à l’infini, poursuit Otnes. Des billets de cinéma, des chambres d’hôtel. Une fois, Vidar aidait un de ses amis musicien qui cherchait un endroit pour répéter et Tore a dit qu’il pouvait arranger ça. Quand Vidar a demandé des nouvelles de l’affaire, Tore a répondu que tout était réglé. Mais quand le copain est arrivé, la salle était déjà prise. Le type qui s’occupait de l’endroit n’avait jamais eu de nouvelles de Tore.

			Elle laisse échapper une petite exclamation irritée.

			— Les gens qui font ce genre de trucs ont le don de m’agacer, conclut-elle d’un ton sans appel.

			Henning se dit que l’habitude de mentir pour des choses insignifiantes ouvre grand la route vers les très gros mensonges. Une fois encore, la conviction que Pulli le manipule s’impose avec force dans son esprit.

			— Connaissez-vous Robert Van Derksen ? demande-t-il.

			— Vous avez déjà vu son profil Facebook ? réplique Otnes avec un petit reniflement méprisant.

			— Je ne suis pas sur Facebook.

			— Il a posté quelques photos de lui, vraiment impressionnantes. Torse nu et luisant d’huile.

			Elle grimace avec dégoût.

			Henning songe aux photos que Van Derksen a téléchargées sur www.hardenever.no.

			— Alors, il aime frimer.

			— Oh, oui. Et il adore les femmes. Il a même essayé avec moi une fois.

			À la fin de leur conversation, un peu plus tard, Henning en arrive à la conclusion qu’Otnes éprouve toujours de l’amertume, mais qu’elle commence à composer avec la mort de Fjell. Quand elle a parlé de Tore, il n’a pas discerné de haine dans son regard. Pas plus lorsqu’elle a évoqué Brolenius. Et il ne voit pas pourquoi elle dissimulerait des secrets. Si elle connaissait le vrai tueur de Brolenius, elle n’aurait pas gardé cette information pour elle. Surtout avec un million de couronnes à la clé.

			L’après-midi tiède est agréable et Henning décide de regagner Grünerløkka à pied. Une heure plus tard, il arrive à son appartement et prend une longue douche. Il mange une tartine de confiture en consultant les mails de sa boîte 123news. Heidi Kjus a fait un envoi groupé. Des directives et des objectifs. D’un coup sec sur la touche « Supprimer », il fait disparaître les mémos qu’elle a soigneusement rédigés. Il se sent immédiatement mieux. Son humeur s’améliore encore plus lorsqu’il découvre un message en provenance de la prison d’Oslo.

			 

			De : Knut Olav Nordbø <kon@kriminalomsorg.no>

			Objet : Demande de visite – Tore Pulli

			À : Henning Juul <hjuul@123news.no>

			 

			Votre demande a été étudiée et votre requête accordée.

			Compte tenu de la proximité de l’appel, la presse manifeste un intérêt considérable, mais Tore a indiqué qu’il souhaite vous rencontrer dès que possible. Si vous êtes disponible dès demain, mardi, malgré la brièveté du délai, il aimerait vous voir à 10 heures.

			 

			Cordialement,

			Knut Olav Nordbø

			Officier de liaison à la prison d’Oslo.

			 

			Dès demain, se dit Henning avec satisfaction. Il va peut-être enfin obtenir quelques réponses.

		


		
			Chapitre 26

			Aftenposten est posé sur le paillasson devant la porte d’entrée. Thorleif le ramasse et survole rapidement la rubrique actualité, puis les arts et la finance, mais il arrive à la dernière page sans avoir trouvé la colonne « Votre opinion », ni à sa place habituelle, ni en relation avec aucun des articles qui figurent dans les pages intérieures. Il recommence, au cas où il l’aurait ratée la première fois, parce qu’il était trop endormi ou avait les yeux trop bouffis. Mais il obtient la même absence de résultat.

			Il apporte le journal à Elisabeth, encore au lit.

			— Tu es certaine que c’était Aftenposten ?

			— Hein ? grogne-t-elle, enfouie sous la couette.

			— Aftenposten. Je n’arrive pas à trouver ton interview.

			Elisabeth repousse la couette et lève la tête vers lui. Ses yeux plissés forment deux fentes étroites.

			— T’es sûr ? marmonne-t-elle.

			— J’ai feuilleté ce putain de canard deux fois.

			Il lui donne le journal. Elisabeth s’assied et commence à le parcourir à son tour. Thorleif sent monter une irrépressible envie de café, il n’attend donc pas qu’elle ait terminé pour passer dans la cuisine, trouver un filtre, mesurer la mouture et l’eau. Peu après, Elisabeth arrive en traînant les pieds.

			— Moi non plus, je ne l’ai pas trouvé, dit-elle en bâillant.

			— C’était bien Aftenposten ? Sûre ?

			Elisabeth y réfléchit.

			— Assez sûre. Ce n’était peut-être pas pour l’édition d’aujourd’hui, dit-elle dans un nouveau bâillement. Ce sera peut-être dans le numéro de demain. Ils ne publient sans doute pas la rubrique tous les jours.

			Les procédures ont peut-être évolué depuis le temps où Thorleif arpentait les trottoirs d’Eidsvoll à la recherche de témoins potentiels qui acceptaient rarement – voire jamais – d’être photographiés ou de répondre aux questions idiotes concoctées par l’équipe éditoriale. Mais quand il était missionné pour trouver les gens dans la rue pour « Votre opinion », c’était toujours pour l’édition suivante. C’était généralement la dernière chose qu’il faisait avant de rentrer chez lui.

			Mais Elisabeth a peut-être raison. La publication de la colonne a peut-être simplement été ajournée et elle paraîtra dans l’édition du soir ou plus tard dans la semaine. Il se penche, prend des sacs et commence à préparer les sandwichs pour le déjeuner de tout le monde.

			— As-tu appelé les gens de l’alarme, hier ? demande Elisabeth tout en s’affairant.

			— Hein ?

			— L’alarme. On doit la faire réparer.

			— Ah, oui. Non, j’ai oublié.

			— Eh bien, tâche d’y penser aujourd’hui, s’il te plaît.

		


		
			Chapitre 27

			En règle générale, la prison d’Oslo abrite trois cent quatre-vingt-douze détenus, répartis entre Botsen, Bayeren et Stifinneren – aussi connus sous l’appellation bloc A, B et C. Henning va visiter Botsen, constitué d’un bâtiment principal avec des ailes étendues en forme de pales de ventilateur, en complément de plusieurs petites unités. Tout est construit en brique rouge. La prison, surtout l’entrée, est familière à la plupart des Norvégiens, grâce à la série de films du Gang Olsen, qui s’ouvrent traditionnellement sur Egon Olsen passant le portail et s’engageant dans l’avenue après sa libération – avec, à l’esprit, le prochain grand coup planifié pendant son séjour derrière les barreaux.

			Le pouls de Henning accélère alors qu’il parcourt la fameuse avenue. D’habitude, il n’éprouve aucune nervosité avant d’interviewer ou de rencontrer quelqu’un, mais aujourd’hui, il est fébrile.

			Heidi Kjus a apprécié son idée de parler à Pulli. Elle est allée jusqu’à prétendre qu’elle s’apprêtait à le lui suggérer, mais aucun des participants de la conférence de rédaction n’a eu l’air d’y croire, pas même Iver. Au moment où Henning presse le bouton de l’interphone de la prison et s’annonce, il a pratiquement oublié qu’elle a tenté de s’attribuer son initiative. Quelques secondes plus tard, le portail glisse latéralement. Henning est accueilli par un homme en jean délavé et chemise assortie qui se présente comme Knut Olav Nordbø. Le gris se mêle au châtain dans ses cheveux courts, impeccablement coiffés avec une raie sur le côté. Il est imberbe, mais sa peau est légèrement marquée de quelques taches de vieillesse et grains de beauté. Une vapeur de nicotine froide et de beuverie de la veille émane de lui. Henning parierait sur du vin rouge.

			Sur les talons de son guide, il franchit une porte ancienne, descend quelques marches jusqu’à un couloir où il suspend sa veste. Puis il remet à Nordbø sa carte de presse et son mobile. L’officier de liaison disparaît dans une pièce, et revient peu après avec un badge de visiteur, que Henning épingle à sa chemise.

			— Et voilà, dit Nordbø.

			Il précède Henning jusqu’au parloir libre. Ils passent deux portes de béton armé.

			— C’est tout ? s’étonne Henning. Pas de fouille, rien du tout ?

			— Non. Le Code pénal stipule que tous les détenus ont le droit de rencontrer des représentants de la presse pour défendre leur affaire. Et le système est fondé sur la confiance.

			— Mais, en théorie, je pourrais faire passer tout un tas de choses.

			— Bien sûr. Mais nous préférerions que vous ne le fassiez pas, répond Nordbø en souriant. Si vous voulez bien attendre ici, je vais chercher Tore.

			— Très bien.

			Henning pénètre dans une petite pièce étroite, au sol revêtu de lino gris. Il découvre des murs jaunes et une fenêtre rectangulaire, décorée de rideaux vert et blanc. De part et d’autre d’une table basse, un divan de cuir noir et un fauteuil se font face. Une grande plante posée à terre recueille la poussière. Dans un coin, il aperçoit une misérable petite boîte grise pleine de jouets en plastique. Il ouvre le placard vert qui se trouve à l’opposé et trouve des draps verts délavés et des essuie-mains.

			Il ne patiente pas très longtemps avant d’entendre des pas approcher. Nordbø entre le premier.

			— Je vous laisse discuter, dit-il en souriant.

			Henning le remercie d’un signe de tête. Nordbø s’écarte pour laisser passer une montagne d’homme, qui franchit le seuil. Réprimant son envie de bombarder le nouveau venu de questions, Henning commence par l’examiner. Tore Pulli est presque méconnaissable. Il a dû perdre au moins quinze kilos. Sa démarche est hésitante. Il porte une casquette de base-ball rouge qui jure avec le reste de sa tenue. Chemise verte, pantalon de survêtement bleu.

			Henning avance d’un pas en pensant à tout ce qu’il a lu et appris récemment au sujet de Tore Pulli. Le recouvreur de dettes, le promoteur immobilier, l’ami, le menteur. Auquel a-t-il affaire en cet instant ?

			Pulli porte un mug fumant. Il libère sa main droite pour la tendre à Henning, qui l’accepte. Pendant qu’ils se saluent, le prisonnier fixe son visiteur droit dans les yeux.

			— Salut. Henning Juul.

			La poignée de main de Pulli est chaude et ferme.

			— Alors, c’est à ça que vous ressemblez, dit-il.

			— Vous vous attendiez à autre chose ?

			— Eh bien, je ne sais pas vraiment.

			— L’aspect de mon visage met la plupart des gens mal à l’aise.

			— J’ai déjà vu pire.

			Pulli avance jusqu’au divan de cuir près de la fenêtre et s’y installe. Henning prend le fauteuil de l’autre côté de la table basse et observe Pulli. Le géant trempe un sachet de thé dans l’eau bouillante de son mug. Ses gestes sont gracieux et mesurés. Les manches de sa chemise roulées au-dessus du coude dévoilent le tatouage d’un visage de femme aux longs cheveux ondulés, sur le haut de son avant-bras. Pulli a toujours eu un bronzage prononcé, mais sa peau a pâli. Il retire la casquette de base-ball et révèle un crâne presque chauve qu’il gratte rapidement avant de recoiffer son couvre-chef. Puis, il goûte son thé avec précaution.

			— Bon, j’imagine que vous avez trouvé…

			Henning l’interrompt.

			— Avant de commencer à parler de ça, j’ai une question. Ou plutôt une condition, plus qu’une question. Si je dois vous aider, ou du moins essayer, vous devrez me donner d’abord quelque chose.

			Pulli pose sa tasse et sourit avec une timidité feinte.

			— Vous donner quelque chose ?

			— Quand vous m’avez appelé samedi dernier, vous avez affirmé que vous saviez quelque chose sur ce qui est arrivé le jour de la mort de mon fils. J’ai besoin de savoir si je peux vous faire confiance, si ce que vous dites tient la route ou si vous vous foutez de moi.

			— Je crois que vous avez mal compris, dit Pulli avec un regard condescendant.

			— Pas du tout. Vous avez besoin de mon aide. J’ai besoin de la vôtre. Donnez-moi quelque chose. Un élément que je peux vérifier. De cette façon, je saurai s’il y a vraiment matière à creuser.

			Pulli le considère d’un air incrédule, mais il ne dit rien.

			— Une fois que j’aurai ce que vous voulez, qu’est-ce qui me garantit que vous tiendrez votre part du marché ? insiste Henning.

			— Vous avez ma parole.

			— Oui, c’est formidable, mais je ne sais pas ce que vaut votre parole ou votre code d’honneur, surtout que vous n’avez plus rien à perdre. Et c’est moi que vous êtes venu voir, un journaliste d’investigation qui n’a pas été particulièrement actif ces deux dernières années, et ça me rend soupçonneux. Vous savez que mon fils est mort, qu’il y a eu le feu chez moi, et vous agitez la plus grosse carotte du monde sous mon nez. Comment puis-je être certain que vous ne me menez pas en bateau, juste parce que vous en avez marre de la couleur des murs ici ? J’ai besoin de savoir si c’est une arnaque, Pulli.

			Pulli prend une petite gorgée de thé, puis pose son mug.

			— Si je vous dis tout ce que je sais maintenant, vous n’aurez plus aucune motivation pour m’aider.

			— Si vous êtes innocent, ça me suffit largement. Je n’aime pas les erreurs judiciaires.

			Pulli sourit une nouvelle fois.

			— Je ne peux pas attendre aussi longtemps.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Si je vous dis tout aujourd’hui, vous allez vous lancer sur cette piste tout de suite et la suivre jusqu’à ce que vous ne puissiez plus avancer. Entre-temps, vous n’aurez rien à foutre de moi. Sans compter que je ne suis pas sûr que vous alliez bien loin ou que vous viviez longtemps.

			Henning fixe Pulli avec attention.

			— Alors, nous avons affaire à des gens dangereux.

			— Qu’est-ce que vous croyez ? Mort, vous ne me serez d’aucune utilité et je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Mon procès en appel ne va pas tarder.

			— Écoutez, j’entends bien ce que vous me dites. Mais…

			— Il pleuvait, dit Pulli. Cette nuit-là, il pleuvait.

			Henning le considère quelques secondes, incrédule, puis émet une onomatopée méprisante.

			— Ça, j’étais déjà au courant, merci. N’importe qui peut le savoir.

			— Cette nuit-là, j’étais assis dans une voiture devant votre immeuble. Les essuie-glaces ont fonctionné tout le temps.

			— Qu’est-ce que vous foutiez là ?

			— On s’en tape pour l’instant. Le truc, c’est pas de savoir pourquoi j’étais là.

			— Alors, c’est quoi le truc ?

			— Le truc, c’est que j’ai vu quelqu’un qui n’avait rien à faire là entrer et traverser la cour.

			Un nœud se forme dans l’estomac de Henning.

			— Comment savez-vous qu’il n’avait rien à faire là ?

			— Parce que je le connais.

			Henning se raidit légèrement.

			— Qui était-ce ?

			Pulli sourit.

			— Bien tenté, mais il faudra vous contenter de ça pour l’instant.

			— Non, bordel ! Ça ne va pas le faire. Comment saviez-vous qu’il n’avait aucune raison d’être là ?

			Pulli soupire.

			— Il n’habitait pas là et, pour autant que je sache, il ne connaissait personne dans l’immeuble non plus. Et de toute façon, ce n’était pas le genre de quartier qu’il fréquentait d’habitude.

			— Mais il me connaissait ou il savait qui j’étais ?

			Pulli détourne les yeux, puis prend une petite gorgée de thé.

			— Je n’en sais rien.

			— Allez, ne me racontez pas d’histoires. Vous le savez, je le vois à votre tête.

			— Non.

			Henning scrute Pulli un long moment, avant de tenter une nouvelle approche.

			— Comment saviez-vous que j’habitais là ?

			— Hein ?

			— Vous étiez assis devant chez moi et vous saviez que je vivais là. Comment l’avez-vous appris ?

			— Par les articles qui ont paru dans les journaux les jours suivants. J’ai additionné deux et deux.

			— Ça se tient parfaitement, convient Henning à contrecœur. Cet homme, comment le connaissiez-vous ?

			— Ça suffit.

			— Non.

			— Je ne vous en dirai pas plus.

			— Comment est-il entré ?

			— Hein ?

			— Dans la cour. Il a forcé la serrure ? Il avait une clé ? Il a sonné chez quelqu’un ?

			— C’était difficile à voir d’où j’étais. Mais il est entré. Et c’est tout ce que vous obtiendrez. Pour l’instant.

			— Il portait quelque chose ?

			Pulli soupire.

			— Un sac.

			— Noir ? Bleu ? Blanc ?

			— Je ne pouvais pas voir. Il faisait sombre. C’est tout.

			Henning émet un petit bruit de dérision.

			— Vous pouvez très bien avoir inventé tout ce que vous me racontez.

			— Vous me traitez de menteur ?

			— Pas nécessairement, mais nous avons un problème. Je ne peux pas vérifier vos dires. Un homme qui rentre dans une cour d’immeuble, à la nuit tombée ? Allons, Pulli.

			— C’est la vérité.

			— Oui, je vous avais entendu la première fois.

			Pulli se penche en avant, dans une posture agressive.

			— Regardez-moi. J’ai l’air d’un menteur, selon vous ?

			Les paroles d’Irene Otnes reviennent à l’esprit de Henning, alors qu’il observe le visage de Pulli. Il entend sa propre respiration s’accélérer, mais se concentre sur les yeux, les iris de l’homme.

			— Je ne sais pas, finit-il par dire.

			— Non, vous n’en savez rien, pas vrai ? dit Pulli d’un ton las, puis il s’adosse à son siège. Vous devrez quand même décider ce que vaut la vie de votre fils. Je vous garantis que ce que je sais vous intéressera. Si ça ne vous suffit pas, vous pouvez partir tout de suite.

			Pulli détourne la tête. Il est en colère, constate Henning. Ou alors, c’est un acteur de première classe. Henning continue à l’observer pendant quelques secondes, puis finit par hocher la tête.

			— D’accord.

		


		
			Chapitre 28

			Dieu merci, c’est presque l’heure du déjeuner, songe Thorleif Brenden en massant son estomac, particulièrement capricieux ces derniers temps. Pourvu qu’il ne couve pas quelque chose.

			Son ordinateur émet un tintement pour l’avertir de l’arrivée d’un mail. Thorleif se penche vers l’écran, réduit l’affichage d’une page web et fait monter sa messagerie. Il ne reconnaît pas l’expéditeur, mais la mention de l’objet l’incite à ouvrir le mail.

			 

			« Elisabeth – sondage »

			 

			Une pièce jointe accompagne le mail, une photo. Il la télécharge. Elisabeth apparaît, en conversation avec quelqu’un dont il ne peut que deviner le profil. Elle a une main levée, mais elle ébauche seulement ce geste familier de se toucher le visage quand elle discute ou explique quelque chose. L’horodatage figure dans le coin inférieur droit de l’image.

			Thorleif écarquille les yeux de surprise. Le cliché a été pris hier. C’est sans doute l’interview d’Elisabeth pour « Votre opinion », se dit-il. L’homme à qui elle parle porte une veste de cuir noir et un pantalon foncé. Il n’a pas de signe distinctif, hormis sa haute taille et son catogan. Il dépasse Elisabeth d’au moins deux têtes. Pourquoi lui envoie-t-on cette photo ?

			Thorleif est sur le point d’appeler Elisabeth pour lui demander si elle aussi a reçu la même chose et s’apprête à cliquer pour refermer le message, quand il remarque l’adresse de l’expéditeur : murder@hushmail.com. Il fixe l’écran, hébété. Murder ? Comme dans meurtre ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			Thorleif s’adosse à son fauteuil et tente de se rappeler ce que lui a raconté Elisabeth à propos de cette interview, les questions qu’on lui a posées. Crime et immigration, c’était bien ça ? Ou crime organisé, elle ne se rappelait plus très bien. Mais que cherchait vraiment à savoir l’interviewer ? « Vous ou un membre de votre famille, avez-vous déjà été menacés ? Jusqu’où iriez-vous pour protéger votre famille ? » Est-ce que c’était une farce ?

			— Tu viens déjeuner, Toffe ?

			Un collègue passe près de lui, mais Thorleif ne voit même pas de qui il s’agit. Il fixe toujours la photo.

			— Toffe ?

			— J’arrive, répond-il machinalement.

			Un vent froid lui glace l’échine. Il examine l’homme au catogan. Il lui semble se rappeler que le chauffeur de la BMW de l’autre jour portait une queue-de-cheval. D’ailleurs, ils se ressemblaient un peu, non ? En regardant de plus près le mail, il s’aperçoit que le message était attaché à un accusé de réception.

			Une seconde plus tard, son poste de travail sonne.

			L’attention de Thorleif se concentre sur le téléphone. L’écran affiche uniquement la mention « appel ». Il décide d’ignorer la communication. Une porte claque quelque part sur le plateau de l’open space. L’appareil refuse de se taire. Thorleif le fixe des yeux. À contrecœur, il se résout à décrocher le combiné, mais ne dit rien.

			— Thorleif ?

			— Oui, finit-il par dire d’une petite voix.

			— As-tu ouvert la photo ?

			L’accent suédois est lourdement marqué par de fortes sonorités d’Europe centrale.

			— Je sais ce que tu penses. Et la réponse est oui, continue la voix. Nous savons. Nous en savons beaucoup sur toi, Thorleif. Ou tu préfères peut-être que je t’appelle… Toffe ?

			Thorleif explore la salle d’un coup d’œil rapide. Seuls ses collègues de travail l’appellent Toffe.

			— Qui êtes-vous ? bredouille-t-il. Que voulez-vous ?

			— On a besoin de ton aide.

			— De mon aide ?

			— Exactement. De ton aide. Tu sauras bientôt pourquoi. Et quand on te demandera d’être prêt, Toffe, alors tu feras ce qu’on te demande. Sans poser de questions.

			— M… mais…

			— Et si tu tiens à ta famille, Toffe, tu vas la fermer. Tu comprends ce que je te dis ?

			Thorleif hoche la tête.

			— Je ne t’entends pas, Toffe.

			— Oui, oui, oui, s’empresse-t-il de dire en hochant la tête. Je comprends.

			— Bien. On reprendra contact avec toi.

		


		
			Chapitre 29

			— Si vous êtes d’accord, je vais enregistrer notre entretien, annonce Henning en montrant son mobile.

			Pulli accepte d’un signe de tête, prend appui sur le dossier du divan de cuir et croise les jambes.

			— Avant de commencer, une chose doit être bien claire pour vous, précise Henning en adressant un regard dur à Pulli. Pour que j’aie les moyens de vous aider, il vous faudra répondre à toutes mes questions, sans exception. Ça veut dire : pas de secrets. Aucune cachotterie. D’accord ?

			— Ça marche, répond Pulli en haussant les épaules.

			— Bon. Très bien. Alors, nous allons commencer avec Jocke Brolenius. Qui était-il ?

			Pulli porte sa tasse à ses lèvres.

			— Un Suédois. Brutal et complètement dépourvu de scrupules, comme la plupart des Suédois dans ce business.

			— Mais il s’entraînait avec vous, non ?

			Pulli hoche la tête, puis prend une gorgée de thé.

			— Jocke était un type qui prenait de la place. C’était un voyou prétentieux, il adorait frimer quand il avait salement tabassé quelqu’un. Et il avait d’autres activités.

			— Oui, j’en ai entendu parler. Comment étiez-vous certain qu’il avait tué Vidar Fjell ?

			— Je ne vois pas qui d’autre ça aurait pu être. Quelques jours avant le meurtre de Vidar, Jocke et lui avaient eu une grosse engueulade. Plusieurs personnes ont entendu Jocke menacer Vidar.

			— Et quand Vidar a été retrouvé mort, les problèmes ont commencé. C’est ça ?

			Pulli acquiesce et relate les discussions qui avaient eu lieu d’abord à la salle, puis dans son appartement, où il était finalement parvenu à convaincre tout le monde de le laisser régler le problème tout seul.

			— Mais ce n’était pas un peu risqué ce rendez-vous nocturne en tête à tête avec Jocke ? Après tout, vous saviez de quoi il était capable.

			— Oui, mais à l’époque mon nom et ma réputation valaient encore quelque chose. Et puis, je connaissais bien Jocke. Lui et moi étions d’accord pour venir seuls et sans armes. J’ai vu assez de guerres de gangs pour savoir que les gens exercent souvent des représailles les premiers pour prendre leurs adversaires de court.

			— Vous tentiez donc d’empêcher une guerre des gangs, c’est ça ?

			— Oui. C’était une démarche diplomatique peut-être un peu naïve, mais je me suis dit que ça valait la peine d’essayer.

			Henning lui adresse un signe d’assentiment.

			— Alors, selon vous, que s’est-il passé le jour où Jocke a été tué ?

			Pulli enlève sa casquette et se gratte le crâne, puis la recoiffe.

			— J’imagine qu’il n’y a pas grand-chose de plus à dire que ce que j’ai déjà déclaré. Je devais rencontrer Jocke à 23 heures, mais quand je me suis pointé, il était déjà mort.

			— Vous avez vu quelqu’un d’autre dans le coin ? Vous n’avez croisé personne qui venait de la direction opposée ?

			— Non. Et je devais voir Jocke, personne d’autre, alors je ne m’attendais pas…

			— Au procès, vous avez expliqué être arrivé au rendez-vous à l’heure prévue, mais vous n’avez signalé le décès à la police que dix-neuf minutes plus tard. Comment expliquez-vous ce délai ?

			Pulli baisse les yeux.

			— J’en suis bien incapable. J’ai dû perdre la notion du temps.

			Henning le fixe, l’espace de quelques secondes.

			— Ça n’a pas l’air très convaincant.

			— J’en ai conscience. Mais je n’ai pas d’autre explication.

			— Vous êtes absolument sûr d’être arrivé à l’heure ?

			— Oui, évidemment. Je ne suis jamais en retard et je n’allais certainement pas foutre en l’air une occasion aussi importante.

			— Mais quand même, dix-neuf minutes, insiste Henning. C’est plutôt long.

			— Oui, je… je sais. Mais Jocke était mort à mon arrivée, je vous en donne ma parole. Et souvenez-vous que j’ai passé un petit moment à vérifier s’il était vraiment mort, ça compte aussi.

			Henning observe Pulli. L’homme lui paraît sincère et il décide de poursuivre la conversation en acceptant cette version.

			— Je suis persuadé que vous avez passé pas mal de temps à vous demander qui pouvait être derrière ce coup monté.

			— Croyez-moi, j’ai fouillé mes archives, répond Pulli en se tapotant le front du bout de l’index. J’ai sans doute un tas d’ennemis, mais je ne sais pas s’il y en a un d’assez malin pour tenter de me piéger.

			— Même pas Robert Van Derksen ?

			Pulli semble soudain plus attentif.

			— Pourquoi me parlez-vous de lui ?

			— Pure curiosité. J’ai entendu dire que vous ne vous entendiez guère. Et il était un bon ami de Vidar, si j’ai bien compris.

			— Robert est un connard, jette Pulli avec mépris. C’est un déficient mental.

			— Mais il connaît la technique de votre coup de coude, n’est-ce pas ?

			— Ouais, je lui appris ce truc il y a au moins un siècle.

			— Et pourtant, vous continuez à penser qu’il ne peut pas être coupable.

			Pulli secoue la tête.

			— Robert est tellement imbu de lui-même qu’il n’aurait jamais été capable de monter et de réussir un plan pareil sans ouvrir sa grande gueule pour s’en vanter.

			Henning fait signe qu’il comprend.

			— Et parmi les autres, il y a des gens qui jalousent vos succès ou que vous avez énervés, par exemple ?

			— Non, nous nous respectons mutuellement. J’ai toujours estimé que si l’on traite les autres avec respect, ils vous le rendront. J’ai fait des choses dans ma vie dont je n’ai pas lieu d’être fier et je suis à peu près certain de faire quelques jaloux, mais au point d’en arriver à ces extrémités ?

			Pulli ponctue sa phrase d’un grand mouvement circulaire de la main. Puis il secoue la tête d’un air las et avale quelques gorgées de sa boisson. Henning consulte ses notes.

			— Qu’est-ce qui s’est passé avec le coup-de-poing américain ?

			Pulli émet un petit rire.

			— Pour commencer, je ne travaille plus comme recouvreur de dettes depuis des années. Mais même à l’époque, j’ai du mal à me rappeler la dernière fois où je m’en suis servi. J’ai dû probablement l’utiliser au début, avant de découvrir que mon coude m’avait valu un début de réputation et qu’il me suffisait de rouler mes manches pour que les débiteurs passent à la caisse. Pourquoi je serais allé prendre mon coup-de-poing américain pour ce rendez-vous avec Jocke ? C’est absurde. Quelqu’un a dû me le piquer. Mais au procès, personne n’en a eu rien à foutre. Du moment qu’ils avaient leurs dix-neuf minutes.

			— Avez-vous déclaré le vol ?

			— Non. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’il avait disparu.

			— Et votre appartement n’a pas été cambriolé dans les jours ou les semaines précédentes ?

			— Non.

			— Recevez-vous beaucoup de visites ?

			— Oui. Il y avait du monde à la maison pratiquement tous les jours.

			— Alors, n’importe qui aurait pu le prendre ?

			— Ouais.

			— Qui a les clés de votre appartement ?

			— Ma mamie en a un jeu, au cas où on perdrait les autres, mais elle a quatre-vingt-sept ans et vit à Enebakk. Et même si quelqu’un lui avait piqué son trousseau, ça ne l’aurait pas avancé à grand-chose. L’appartement est équipé d’une alarme. À part Veronica et moi, personne ne connaît le code.

			La clé de l’appartement, songe Henning. Son esprit dérive quelques secondes. Il se rappelle les questions d’Erling Ophus, l’enquêteur-incendie. Avait-il verrouillé la porte la nuit où le feu avait éclaté ? Avait-il vu des traces d’effraction ? Si Pulli a raison et que quelqu’un est entré dans la cour de Henning, cela suggère que cette personne disposait d’une clé. Mais l’unique jeu de doubles est chez sa mère. Elle ne quitte jamais son appartement parce que l’emphysème du fumeur la confine dans sa cuisine, où elle passe ses journées assise devant une bouteille de Saint Hallvard.

			Un bip se fait entendre. Henning en cherche l’origine.

			— Ah, c’est déjà l’heure, dit Pulli.

			Il sort d’une poche un objet qui ressemble à un stylo.

			— J’ai du diabète, explique-t-il. J’ai besoin d’insuline plusieurs fois par jour.

			Pulli presse une extrémité du stylo contre sa jambe de pantalon et appuie de l’autre côté.

			— Je me suis toujours demandé si ça faisait mal.

			— On s’y fait, répond Pulli en rangeant l’objet dans sa poche de poitrine. Maintenant, je sens à peine la piqûre.

			— C’est pareil avec les piercings ? Je crois me souvenir que vous en portiez avant de devenir promoteur immobilier.

			— Ouais, c’est plus ou moins pareil.

			Ils échangent un bref sourire. On frappe un coup discret à la porte. Nordbø passe la tête dans la pièce.

			— C’est terminé, dit-il en s’excusant.

			— D’accord, lui répond Henning.

			Il se tourne vers Pulli, les poches sous ses yeux semblent encore plus bouffies que tout à l’heure.

			— Notre discussion n’est pas terminée. J’ai encore un tas de questions à vous poser.

			— Au cours des prochains jours, je vais avoir quelques interviews. Mais oui, nous devrions nous revoir.

			Ils se lèvent et se serrent la main, puis Henning est escorté à l’extérieur par le même chemin qui l’a conduit au parloir. Et comme Egon Olsen, il franchit le portail et retrouve la liberté. Il goûte la sensation de ne plus être entouré de murs en béton.

		


		
			Chapitre 30

			Thorleif détourne les yeux de la vue des toits offerte par la fenêtre de la cuisine et porte son attention sur Elisabeth, par-dessus la table du dîner. Elle le fixe d’un regard inquisiteur.

			— Veux-tu bien me passer le sel, s’il te plaît ?

			Thorleif trouve le bol de sel de Maldon près de son couteau et le lui tend avant de reprendre sa contemplation de l’extérieur. En réalité, il ne voit rien. Une masse grise peut-être. Autour de lui, les couverts tintent contre les assiettes, les enfants mangent bruyamment.

			— Hé, ho ! T’es sur quelle planète ?

			Il se tourne de nouveau vers Elisabeth.

			— Tu n’as rien dit de tout le dîner, continue-t-elle.

			— Non, je… Je n’ai pas très faim.

			— D’accord. Mais ça ne t’empêche pas de nous parler, il me semble.

			Son regard le cloue sur place.

			— Je ne me sens pas très bien, marmonne-t-il.

			Mais aucun changement dans l’expression d’Elisabeth ne suggère qu’elle éprouve la moindre compassion à son égard. Peut-être parce qu’elle sait qu’il ment, même si le prétexte n’est pas très éloigné de la réalité. Il n’est vraiment pas en forme. Son estomac est en effervescence. Tout ce qu’il mange semble remettre de l’huile sur le feu qui brûle dans ses entrailles. Depuis qu’il est rentré, il a dû aller aux toilettes trois fois. Sans compter les quatre fois, au bureau.

			Il a trouvé le courage d’appeler Anthon Ravndal, juste avant de partir, mais leur conversation n’a pas amélioré son état d’esprit. Loin de là. Il ne savait pas à quoi s’attendre. Tomberait-il directement sur le type d’Europe de l’Est qui parlait suédois ? À moins que Ravndal ait été au volant de la voiture qui semblait les suivre l’autre jour. Et selon toute probabilité, ce même individu avait interviewé Elisabeth.

			— Êtes-vous le propriétaire d’un break BMW, immatriculé BR 65607 ?

			— Euh, oui. Alors ? Vous avez retrouvé ma voiture ?

			En une seconde, le ton sceptique de Ravndal s’était chargé d’espoir.

			— Retrouvé ? Que voulez-vous dire ?

			— Ma voiture a été volée, il y a quatre jours. Vous êtes de la police ?

			— Volée ?

			— Oui ! Vol… Qui est à l’appareil ? Qui êtes-vous ?

			Tenté un bref instant de raccrocher, Thorleif n’a pu cependant s’y résoudre. Il a préféré se présenter et expliquer dans quelles circonstances il avait vu la voiture, en se gardant de mentionner ses soupçons.

			— À l’heure qu’il est, elle a déjà dû traverser la moitié du continent, dit Ravndal. D’après les dernières infos de la police, elle a été repérée sur une autoroute à péage du Vestfold.

			Ils s’étaient séparés sur la promesse de se prévenir mutuellement si l’un d’eux apprenait ce qui était arrivé au véhicule.

			— Dis-moi, le type qui t’a interviewée hier, il t’a donné son nom ?

			Sans s’en rendre compte, Thorleif vient d’interrompre Julie au milieu d’une histoire sur un jeu de nombres à sa crèche.

			Elisabeth le regarde, perplexe.

			— Je connais quelques personnes à Aftenposten, dit-il en guise d’explication. C’est peut-être l’un d’entre eux.

			— S’il m’a dit son nom, alors je ne m’en souviens plus.

			— Et tu ne te rappelles pas non plus de quoi il avait l’air ?

			— Eh bien, il était grand, ça j’en suis sûre. Les cheveux noirs. Il faisait penser à Furio, dans Les Sopranos.

			— L’Italien avec le catogan ?

			— Oui. Celui que Carmela trouvait tellement sexy. Personnellement, il ne m’a jamais évoqué grand-chose, mais bon…

			Elisabeth prend une bouchée de son filet de cabillaud, puis empile sur sa fourchette un morceau de pomme de terre avec du beurre fondu et des tranches de carottes.

			— Il parlait norvégien ? demande Thorleif.

			— Évidemment ! Hello, le gars travaille pour un journal norvégien. D’où sors-tu une question pareille ?

			Dans ce cas, ils doivent être plusieurs, conclut Thorleif en piochant dans son assiette. L’inconnu qui l’a appelé à son bureau a été très clair : Thorleif ne doit parler de l’affaire à personne. Comment va-t-il réussir à cacher toute cette histoire ?

			— Tu as pensé à appeler la compagnie de sécurité, aujourd’hui ?

			— J’étais vraiment débordé au boulot, ment-il.

			Elisabeth lève les yeux au ciel.

			— Si c’est si urgent que ça, ne te gêne pas pour la réparer toi-même, ajoute-t-il.

			— Tu sais très bien que je n’y connais absolument rien.

			Thorleif ne répond pas.

			— Au fait, je sors ce soir, lance Elisabeth. Ça, ça te rappelle quelque chose, peut-être ?

			— Hein ?

			— Tu mets les enfants au lit et moi, je sors.

			— Oh, d’accord.

			— Tu avais oublié, aussi ?

			— Non, lâche-t-il d’un ton maussade.

			— Bon sang, Thorleif ! Je te l’ai dit il y a plusieurs jours déjà.

			— Mais je n’en doute pas. Ce n’est pas un problème. Tu sors, si tu en as envie. Qu’est-ce que tu as prévu ? Tu vas où ?

			— C’est ma soirée des mamans.

			Thorleif lui jette un regard ébahi.

			— Je passe la soirée avec les autres mamans de l’équipe de foot de Pål, explique Elisabeth. Vous, les papas, vous devriez faire la même chose. C’est super sympa.

			Thorleif ne répond pas, mais rive le regard sur un point de l’embrasure de la porte, derrière elle. Ouf, elle sort, songe-t-il. Comme ça, je ne serai pas obligé de mentir plus que nécessaire.

		


		
			Chapitre 31

			Dès que Henning rentre chez lui, il s’assied à la table de la cuisine et écoute l’enregistrement de son entretien avec Pulli. Il le fait défiler deux fois et prend en note les éléments qui nécessitent une étude plus approfondie. Avec une pointe d’irritation, il se rend compte qu’il a oublié de poser une ou deux questions essentielles.

			Il a ensuite l’idée de porter sur un tableau le nom des principales personnes liées à Tore Pulli. Ainsi, il lui sera plus facile de s’y retrouver. Il arrache une feuille de son bloc et commence à écrire.

			 

			
				
					
					
					
					
				
				
					
							
							Tore Pulli

						
					

					
							
							↓

						
					

					
							
							Veronica Nansen (épouse)

						
					

					
							
					

					
							
							Vidar Fjell

						
							
							Geir Grønningen

						
							
							Petter Holte

						
							
							Kent Harry Hansen

						
					

					
							
							↓
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							(assassiné)

						
							
							(ami)

						
							
							(cousin)

						
							
							(proprio 
En pleine forme)

						
					

					
							
					

					
							
							Jocke Brolenius

						
					

					
							
							↓

						
					

					
							
							Collecteur de dettes suédois

						
					

				
			

			 

			En plus, il faut compter Irene Otnes et Robert Van Derksen, les partenaires sentimentaux des uns et des autres, le personnel de la salle, les gens qui s’y entraînent, voire d’autres amis susceptibles de savoir quelque chose. Il y en a trop, songe Henning. Il a vraiment besoin d’aide. Le procès en appel de Pulli est tout proche.

			Il repense à sa conversation de la veille avec Frode Olsvik, l’avocat de Pulli. Comme ils n’avaient pas discuté depuis longtemps, Henning a commencé par lui demander s’il se souvenait de lui. Pulli lui a posé exactement la même question lors de leur communication téléphonique du samedi précédent. Sur le moment, Henning n’y avait pas accordé d’importance. Mais, maintenant que ce détail a refait surface, le choix des mots de Pulli l’intrigue. « Vous vous souvenez de moi ? » Est-ce vraiment ainsi que s’exprime une célébrité qui n’a pas eu de contact avec la presse depuis un moment ?

			Henning secoue la tête. Non, on dirait plutôt : « Savez-vous qui je suis ? » Telle qu’il l’a posée, la question de Pulli sous-entendait l’existence d’une relation passée. Pour quelle raison Henning se rappellerait-il Pulli ?

			Brogeland a l’habitude de plaisanter sur la mémoire photographique de Henning. Ce n’est pas si éloigné de la vérité. Bien sûr, Henning oublie un tas de trucs, mais la plupart du temps, les noms et les visages restent gravés dans son esprit. En dehors de son père mort, la seule chose dont il ne peut pas se souvenir, ce sont des semaines qui ont précédé le décès de Jonas.

			Henning lève brusquement la tête, assailli par une nouvelle idée. Serait-il possible que Pulli et moi ayons été en relation au cours de ces fameuses semaines ? Ça pourrait expliquer sa présence devant mon appartement, cette nuit-là.

		


		
			Chapitre 32

			Thorleif sursaute quand la porte s’ouvre.

			— Salut, papa, dit Julie.

			Ses cheveux humides sont tout emmêlés. Elle est nue comme un ver.

			— Salut, ma chérie. C’était encore l’heure du bain de Martin ?

			Elle confirme d’un énergique hochement de tête.

			— Et qu’est-ce qui est arrivé à tes vêtements ?

			Elle se fige, puis tout son visage a l’air de dire « Oups ! »

			— J’ai oublié.

			— Alors, retourne là-haut et va les chercher.

			— Mais c’est l’heure de mettre Martin au lit.

			— Alors, on va être obligé de s’en occuper demain. Allez, on passe à la salle de bains. Pour toi aussi, c’est l’heure d’aller au lit.

			— Mais je ne veux pas aller au lit.

			— Le problème, ce n’est pas ce que tu veux, ma chérie. Tu vas au lit, c’est tout.

			— Mais, papa. Je n’ai même pas eu mon dessert.

			Thorleif soupire.

			— D’accord. Qu’est-ce que tu veux ?

			— Des chips.

			— Des chips ? Mais, Julie. On est quel jour ?

			Elle réfléchit.

			— Samedi ?

			— Bien essayé, dit-il en riant. Tu peux avoir des crackers. Ou une pomme. Comme tu veux.

			— Aheueueueu. Une pomme.

			— Alors, ce sera une pomme. Mais ensuite, tu files au lit. D’accord ?

			— D’accord, papa.

			— Alors, assieds-toi.

			— Mais, papa. Il faut d’abord que je mette mon pantalon.

			Il éclate de nouveau de rire.

			— Toi, tu vas mettre un pantalon et pendant ce temps, je t’éplucherai une pomme.

			Elle se précipite dans sa chambre, ouvre et ferme ses tiroirs à grand bruit. Puis elle redescend en courant, en remontant son pantalon Hello Kitty aussi haut que possible. Elle s’arrête brusquement et fait une grimace qui vire rapidement à une profonde détresse de tout-petit.

			— Que s’est-il passé ? dit Thorleif avec angoisse en se précipitant près d’elle.

			Le visage baigné de larmes, Julie agrippe son gros orteil. Il comprend immédiatement le problème. Ces satanées lattes fendues. Impossible de ne pas se prendre dedans. Ça fait des siècles qu’ils parlent de faire réparer le parquet, mais ils n’ont jamais l’argent nécessaire. Thorleif console sa fille de son mieux. Bientôt, les pleurs se tarissent.

			Alors que Julie s’est assise et a croqué dans sa première tranche de pomme, le téléphone de Thorleif posé sur le rebord de la fenêtre bipe. Il prend l’appareil. Un texto avec une pièce jointe. L’expéditeur est anonyme. Les contours d’une salle peu éclairée émergent graduellement. Plusieurs verres sur une petite table ronde. Un tableau sur le mur, à l’arrière-plan. Les détails sont flous, mais il distingue un groupe de femmes souriantes. Son regard s’arrête sur celle du milieu.

			Elisabeth.

			Il l’observe de plus près que les autres femmes qui figurent sur l’image.

			La soirée des mamans du football.

			Une légende apparaît sous la photo :

			 

			Ta copine est jolie. Tu veux qu’elle le reste ?

		


		
			Chapitre 33

			Thorleif arpente le salon, il consulte sans arrêt sa montre et son téléphone. Il est presque 23 h 30. Putain de bonne femme ! Pourquoi elle n’est pas encore rentrée, bordel ?

			Elle n’a répondu à aucun de ses appels, mais c’est typique d’Elisabeth. Chaque fois qu’elle quitte la maison, surtout si elle sort avec une amie – ou trois –, c’est comme si le reste de son univers cesse d’exister. À bien des égards, il lui envie cette capacité de déconnexion. Lui ne peut s’empêcher de consulter son portable à intervalles réguliers. Mais pas Elisabeth. Et surtout pas en ce moment alors qu’il a besoin d’elle plus que jamais. Bon sang, qu’est-ce qui peut bien la retenir ?

			Une fois les enfants endormis, Thorleif a envisagé de sortir la chercher pour s’assurer qu’elle était toujours en un seul morceau, mais il s’est ravisé. S’ils le découvraient, ça ne ferait qu’empirer la situation. D’ailleurs, par où commencer ? Elle ne lui dit jamais où elle va. Ça pourrait être n’importe où dans Oslo.

			Thorleif regarde de nouveau sa montre. Il faut que je fasse quelque chose, se répète-t-il. Et si elle a eu un problème en rentrant ? Et s’ils lui ont parlé, l’ont menacée, peut-être ?

			En bas, la porte d’entrée claque. Merci, mon Dieu, songe-t-il. Pourvu que ça soit elle. Le bruit de pas se fait plus sonore. De l’autre côté du battant, Thorleif entend le tintement familier des clés. Il s’empresse d’ouvrir et saisit Elisabeth par les épaules.

			— Oh ! Tu m’as fait peur, s’exclame-t-elle.

			Son haleine est chargée d’alcool.

			— Ça ne t’est jamais venu à l’esprit qu’on pourrait avoir besoin de te joindre pendant que tu es dehors ?

			Elisabeth s’apprête à entrer dans l’appartement, mais elle s’arrête net.

			— Hein ? dit-elle d’un air vague. Tu as essayé de m’appeler ?

			— Oui. Et plusieurs fois ! Tu n’as pas vérifié ?

			— Non, je…

			Thorleif souffle d’exaspération et se met à marcher de long en large dans la cuisine d’un pas nerveux.

			— Et bonsoir aussi à toi, reprend Elisabeth.

			Elle entre et referme la porte. Thorleif ouvre le robinet.

			— C’était important ? demande-t-elle en envoyant promener ses chaussures.

			Thorleif remplit un verre d’eau.

			— Que s’est-il passé ? Tout va bien ?

			Il avale précipitamment une gorgée.

			— Non, tout ne va pas bien !

			— D’accord. Eh bien, vas-y. Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle en le rejoignant dans la cuisine. Il est arrivé quelque chose aux enfants ?

			— Non, ils sont…

			Thorleif s’essuie la bouche et se détourne, incapable de la regarder dans les yeux.

			— Eh bien, dis-moi. Que s’est-il passé ?

			Thorleif hésite longuement.

			— Rien, finit-il par lâcher. J’ai eu peur, c’est tout.

			— Peur ? Mais pourquoi ?

			Il secoue la tête.

			— Oh, laisse tomber. Je trouve seulement que tu devrais décrocher quand je t’appelle ou que je t’envoie un texto.

			— Mais, papa, répond-elle en imitant la voix de Julie. J’aime m’amuser, tu ne comprends pas ?

			— Oui, mais…

			— De temps en temps, j’ai besoin d’un peu d’espace, moi aussi.

			— Je sais, mais notre vie et ce que nous avons ensemble… c’est… c’est…, bredouille-t-il en secouant la tête. Parfois, j’ai besoin de te dire quelque chose d’important ou j’ai besoin d’une réponse rapide et, dans ce genre de cas, c’est super énervant que tu ne décroches pas !

			— Je sais. Ce n’est pas mon fort.

			— Non.

			— Je ferai des efforts. D’accord ?

			Elle avance vers lui. Son regard est engageant. Thorleif sent sa tendresse pour elle se réveiller. Il l’attire à lui et l’étreint un instant.

			— Tu t’es bien amusée ? demande-t-il en l’écartant légèrement pour chercher son regard.

			— C’était génial. Mais je pense que j’ai peut-être un peu trop bu.

			Elle lui prend le verre d’eau.

			— Oui, je le sens parfaitement.

			Thorleif agite la main sous son nez en riant. Mais il retrouve son sérieux et se retient de justesse de lui demander si elle a remarqué quelque chose de bizarre ou quelqu’un qui les surveillait. Il se contente de la regarder vider le verre à longues gorgées, puis chercher de l’air, bouche grande ouverte.

			— Pauvre Hilde, dit Elisabeth après avoir repris son souffle. C’était assez embarrassant. Il faut dire qu’elle ne sort pas beaucoup, ces jours-ci. Et il y avait ce type qui… Je ne sais pas trop…

			Thorleif la fixe, soudain plus attentif.

			— Je crois bien qu’une d’entre nous lui plaisait. Il nous a offert une tournée. Enfin, plusieurs.

			— Ah, oui ?

			— Je suis sûre que je vais le payer demain matin, dit-elle en levant les yeux au ciel.

			— À quoi il ressemblait ?

			— Hein ?

			— Le gars qui vous a payé des verres. De quoi il avait l’air ?

			— Je ne m’en souviens pas vraiment. En quoi ça t’intéresse ?

			Thorleif détourne le regard.

			— Eh bien, je…

			— Détends-toi, il n’en avait pas après moi. Aucune chance.

			— Hé, là ! Ne parle pas de toi comme ça. Il n’en est pas question.

			Les yeux humides, Elisabeth lui sourit.

			— Est-ce qu’il parlait norvégien ?

			— Est-ce qu’il parlait norvégien ? Pourquoi me poses-tu cette question sans arrêt ?

			— Je ne crois pas, non.

			— Bien sûr que si. Déjà, tout à l’heure, tu voulais savoir la même chose sur ce journaliste d’Aftenposten. T’es devenu dingue, ou quoi ? Qu’est-ce qui te prend de me demander toutes les cinq minutes si les gens que je croise parlent norvégien ?

			— Euh, je… bredouille Thorleif en baissant la tête.

			— J’ai pas l’impression qu’il ait dit quoi que ce soit, alors je ne peux pas te répondre. Il s’est contenté de rester assis, à sourire en nous regardant. De temps en temps, il nous adressait un signe de tête et levait son verre. Je ne me rappelle pas autre chose. Oh, attends un peu. Il était un peu joufflu. Légèrement chauve. Il avait l’air de croire qu’il allait décrocher le pompon, si tu vois ce que je veux dire. Il se la pétait un peu. Mais détends-toi, c’est vraiment pas mon genre.

			Elisabeth lui jette un coup d’œil amusé et sourit. Thorleif contemple ses cheveux noirs qui tombent gracieusement sur ses épaules, quand elle ne les porte pas relevés. Sa bouche attirante. Il la serre de nouveau dans ses bras.

			— Sérieusement, ma chérie, tu ne dois plus jamais dire des trucs aussi négatifs à ton propos. C’est compris ?

			Les cils d’Elisabeth voilent son regard, son sourire se nuance de tendresse. Thorleif lui glisse encore quelques mots à l’oreille.

			— Tu es la meilleure, la plus merveilleuse femme du monde.

			Elle ouvre les yeux et l’embrasse sur les lèvres. Sa bouche a le goût d’alcool. Mais ça n’a aucune importance.

			— Merci, chuchote-t-elle avec douceur.

			Thorleif déglutit pour essayer de se débarrasser de la boule qui obstrue sa gorge. Il se perd dans le regard d’Elisabeth en songeant que, malgré l’heure tardive et la fatigue, sa copine n’a jamais été aussi jolie.

		


		
			Chapitre 34

			Lorsque Henning s’engouffre dans la salle de réunion du rez-de-chaussée, la conférence de rédaction a déjà commencé. Kåre Hjeltland, le rédacteur en chef, est assis en bout de table. Heidi Kjus s’est installée face à lui, dans la diagonale.

			— Salut, Henning ! hurle Hjeltland à son arrivée. Ça fait plaisir de te voir. Bienvenue parmi nous, parmi nous.

			— Navré pour mon retard. J’ai eu… un empêchement.

			— Pas de problème, pas de problème.

			Heidi le regarde prendre place d’un œil mauvais. Ce matin, Henning a passé un certain temps à exhumer de vieilles listes de communications téléphoniques, parce que les archives de Telenor, son fournisseur, n’excèdent pas une durée de trois mois, mais il n’a rien trouvé. Le recours à la Directive européenne sur la Conservation des données n’a pas produit plus de résultats, puisqu’il cherche des informations remontant à plus d’un an.

			— Nous étions en train de discuter des sujets d’aujourd’hui, d’aujourd’hui, d’aujourd’hui ! hurle Hjeltland, alors qu’un tic s’empare de son visage.

			Henning ne s’est jamais habitué au syndrome de Gilles de la Tourette qui affecte le chef de la rédaction. Et la chevelure hérissée de Kåre ne contribue pas à atténuer l’allure comique du personnage.

			— Quelque chose à ajouter ? crie-t-il en se tournant vers Henning.

			Henning s’éclaircit la gorge, conscient que tous les regards convergent vers sa personne.

			— Non, commence-t-il en glissant un coup d’œil à Heidi. Je peux très bien continuer aux dépêches s’il manque toujours du monde dans le service.

			— Aux dépêches ? s’exclame Hjeltland. Pourquoi diable veux-tu t’occuper des dépêches ? Non, non, tu vas sur le terrain, Juul. Tu vas bosser. Chasser le scoop.

			Les joues de Heidi se colorent de rouge.

			— Très bien, je vais faire ça alors, dit Henning.

			— OK, génial ! dit Hjeltland, avant de consulter sa montre. J’ai un autre rendez-vous, rendez-vous !

			Pendant une seconde ou deux, Henning doit faire l’effort de réprimer un rire involontaire et constate qu’Iver Gundersen a le même problème. Hjeltland franchit la porte en trombe, suivi de près par Heidi. Henning est le dernier à quitter la salle, sur les talons d’Iver.

			— On devrait l’appeler le Braillard, plaisante Iver. L’Aigle et le Braillard. Ils feraient une belle équipe.

			— Bon titre de film.

			— Oui. Starsky et Hutch. Thelma et Louise. L’Aigle et le Braillard.

			Ils montent au deuxième étage et s’installent à leurs bureaux respectifs. Henning observe Iver, qui se perd dans son écran. Iver pourrait m’aider, songe Henning. Après tout, il est plutôt malin. L’espace d’un instant, il envisage de lui demander un coup de main. Puis il se ravise et secoue la tête.

			 

			***

			 

			Thorleif adore et déteste à la fois déposer Julie à la crèche, le matin. Il déteste ça parce que, parfois, elle pleurniche un peu quand il part. Et il adore ça, pour exactement la même raison. À la maison, Elisabeth est toujours la préférée de leur fille. Julie veut que maman la mette au lit, lui lise une histoire. Mais à la crèche, c’est toujours lui qu’elle veut.

			Aujourd’hui, par bonheur, elle est tout sourire. Il la serre contre lui un long moment et lui murmure que maman va venir la récupérer à 16 heures, comme d’habitude. Puis, ils effectuent leur rituel d’au revoir.

			— Je t’aime grand comme d’ici jusqu’à la Lune, commence-t-il.

			— Je t’aime grand comme d’ici jusqu’au Soleil. Non, jusqu’au Maroc !

			— Ah. C’est super loin, ça.

			Elle hoche vigoureusement la tête et l’étreint avec force, jusqu’à ce qu’il se dégage avec douceur. Il lui fait signe de la main, encore, encore et encore. Même lorsqu’il regagne le parking devant la Crèche Coccinelle, il doit continuer à agiter la main vers la fenêtre, où elle se tient toujours. Comme d’habitude, il lui envoie des baisers. Et il en a en retour. Comme à chaque fois.

			Les enfants, songe Thorleif en ouvrant la portière de la voiture. La seule chose qui leur importe est la prochaine friandise ou le prochain jeu. Les dangers qui rôdent dans le monde réel ne leur viennent jamais à l’esprit. Tout ce qui compte, c’est les bonbons du samedi.

			Il regarde l’heure et constate qu’il commence à être en retard. Il est sur le point de démarrer lorsque la portière passager s’ouvre. Un homme s’assied près de lui. Thorleif se tourne mais ses protestations s’étouffent dans sa gorge dès qu’il reconnaît l’intrus.

			Le type de la BMW.

			Furio.

			Thorleif manque d’avoir une crise cardiaque. L’inconnu affiche une expression impassible.

			— Roulez, ordonne-t-il.

			— Mais…

			L’homme regarde sa montre.

			— D’ici trois minutes, un de mes amis va entrer dans une école, pas très loin d’ici. Il va s’asseoir à la cantine. À intervalles réguliers, il se rendra dans les salles 38 et 39, là où Elisabeth Haaland enseigne aujourd’hui, à l’exception de la quatrième période où elle n’a pas classe. Votre comportement du jour déterminera si elle rentrera du travail ce soir. Comprenez-vous ce que je vous dis ? J’ai votre attention ?

			Thorleif acquiesce d’un geste raide et déglutit, malgré sa gorge serrée.

			— Roulez.

			Thorleif manœuvre la clé de contact avec fébrilité. La voiture démarre. Presque. À la seconde tentative, le moteur accepte enfin de tourner. Thorleif sent le sang lui monter aux joues. Il essaie de respirer, mais c’est difficile.

			— Roulez, lui intime l’homme pour la troisième fois.

			Thorleif passe la première. La voiture broute quand il relâche l’embrayage. Mais il parvient à manœuvrer entre les véhicules garés et les parents chargés d’enfants, de vêtements de rechange et du déjeuner de leurs rejetons. Puis il quitte le parking et laisse l’auto descendre la colline vers un carrefour.

			— Vers où… où dois-je aller ? bredouille-t-il.

			— Ah, c’est le côté génial de l’affaire, annonce l’homme. Vous pouvez choisir.

			— Choisir ?

			— Oui.

			— Je… je ne comprends pas.

			— C’est tout simple. Si vous tournez à gauche, votre copine va mourir. Si vous tournez à droite, vendredi, vous mangerez des tacos en famille, tous les quatre.

			Thorleif a le souffle coupé. Votre copine. Il indique la droite. L’inconnu sourit.

			— Bien. Sage décision. Maintenant, vous allez appeler votre bureau et leur dire que vous êtes malade aujourd’hui.

			— Malade ?

			Thorleif passe la seconde.

			— Oui, malade. Vous pourrez reprendre le travail demain.

			— Mais…

			— Si vous n’avez pas le numéro en tête, il est sur mon portable.

			Thorleif jette un coup d’œil à l’homme, qui a recommencé à sourire. Aussi froid que de la glace. Thorleif sort son téléphone de sa poche intérieure. Les doigts tremblants, il fait maladroitement défiler le répertoire jusqu’au numéro de TV2, puis presse le bouton appel. Il loge l’appareil entre son épaule gauche et son oreille, tout en maintenant la voiture sur la file centrale. Il sent son sang palpiter dans son cou. En s’arrêtant à un autre carrefour, il ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil au véhicule voisin. La passagère croise son regard. Dans un moment de folie, il se demande s’il peut la prévenir, mais prend immédiatement conscience que c’est sans espoir. Que pourrait-il signaler ? Comment ? Avec quoi ?

			Guri Palme décroche à la première sonnerie.

			— Salut, Guri. Ici, Toffe.

			— Oh, salut, Toffe.

			— Salut. Écoute, je… je ne me sens pas très bien aujourd’hui.

			— Ah, oui ? Navrée pour toi, dit-elle d’une voix soucieuse.

			Thorleif ferme les yeux.

			— Rien de grave, j’espère ? continue-t-elle.

			— J’ai vomi ce matin, mais ce sera fini demain. Garanti.

			— C’est sûr ? Je peux demander à Trude de trouver quelqu’un d’autre pour demain.

			— Non, non. Je serai remis, pas de souci.

			— D’accord. Parfait. J’espère que tu te sentiras mieux rapidement.

			— Merci.

			Après avoir coupé la communication, il ne parvient plus à maîtriser son souffle désordonné. L’homme applaudit.

			— Bravo. J’ai adoré le passage sur le vomi. Je commence à croire que tout va très bien se passer, Toffe. Vous êtes bon en impro. C’est très prometteur. Prenez à droite, ici.

			L’homme indique un rond-point tout proche. Dans le parc Froger, les couleurs de ce début d’automne resplendissent sous le soleil matinal.

			— J’ai une autre question très importante à vous soumettre, dit l’homme en se tournant vers Thorleif. Que préférez-vous ? Piéton ou cycliste ?

		


		
			Chapitre 35

			Henning trie un tas de papiers posés en vrac sur son bureau. Quelques minutes lui suffisent pour établir qu’aucun des documents imprimés ou manuscrits qui traînent là depuis la mort de Jonas n’a de rapport – même lointain – avec Tore Pulli. Il ne peut tout simplement pas se souvenir des gens qu’il a interviewés pendant cette période. Et aucune de ses notes n’est datée.

			Il doit bien y avoir quelque chose, un élément susceptible de lui remémorer les sujets qu’il traitait durant les semaines précédant l’incendie. Les archives n’ont rien livré de significatif – des papiers standard sur un cambriolage, une agression et quelques verdicts. À qui pourrait-il téléphoner ? À qui pourrait-il parler ?

			Un bref instant, il envisage d’appeler Nora, mais rejette aussitôt cette idée. Lorsqu’ils étaient mariés, ils travaillaient pour des journaux concurrents et discutaient rarement en détail de leurs enquêtes respectives. Et au moment de la mort de Jonas, leur séparation remontait déjà à des mois. Si elle découvre que Henning remue le passé, elle deviendra hystérique. Il faut dire qu’elle s’efforce avec une détermination féroce – bien que contre-intuitive – de mettre un couvercle sur ces événements en essayant de retrouver le bonheur avec Iver.

			Mes vieilles bandes ! se dit-il soudain. Henning a coutume d’enregistrer les déclarations de ses sources pour pouvoir les citer ou les utiliser comme preuve, au cas où quelqu’un lui chercherait des noises après publication. Il y trouvera peut-être quelque chose ? Les bandes réalisées depuis son retour sont dans la cuisine de son appartement, dans un placard en bois flotté. Mais où diable les cassettes les plus anciennes sont-elles rangées ?

			Il ouvre les tiroirs de son bureau et constate d’un coup d’œil qu’ils sont vides. Les meubles étaient différents avant la rénovation, se rappelle-t-il. Il se lève, passe devant la machine à café et prend un couloir latéral qui mène à l’endroit où se trouvait la section des actualités nationales. Mais, avec la réorganisation, les anciens postes de travail ont aussi disparu.

			En revenant sur ses pas, Henning avise le rédacteur en chef, qui termine une communication téléphonique.

			— Dis-moi, Kåre, tu saurais où se trouvent nos vieux meubles de bureau ?

			— Ils ont pris leur retraite avec le vélo d’intérieur. Je les ai tous montés jusqu’à la mort, ha, ha, dit Hjeltland.

			Il croise les mains derrière sa tête. Ses aisselles sont moites. Henning s’efforce de ne pas laisser son regard s’y attarder.

			— Oh, les meubles ! reprend Kåre. Pas la moindre idée de l’endroit où ils sont passés. Pourquoi tu veux savoir ça ? T’as l’intention de rénover ton appartement ?

			— Non.

			— Essaie de demander à Ida. Je crois que c’est elle qui s’est chargée de la nouvelle déco.

			— D’accord. Merci.

			 

			***

			 

			— Jolie journée pour une balade, pas vrai ?

			Thorleif ne réagit pas.

			— J’aime rouler en voiture. Je n’écoute jamais la radio. J’apprécie le silence. Ça m’aide à réfléchir. Vous n’êtes pas d’accord ?

			Thorleif glisse un coup d’œil furtif à l’homme, mais ne répond pas. Il distingue quelque chose de brillant dans la poche intérieure de son passager. L’homme porte des gants. Le compteur de vitesse marque cent kilomètres à l’heure, la limite légale. Si Thorleif s’avise d’accélérer et que l’aiguille dépasse les cent dix, l’homme se penche et vérifie le compteur. Ce geste est toujours suivi d’un regard soucieux.

			— Attention. Vous ne voudriez pas vous faire arrêter par la police, n’est-ce pas ?

			Bordel, évidemment que j’aimerais bien, se dit Thorleif à chaque fois. Il a envisagé de faire quelque chose de fou comme jeter le véhicule dans un fossé en espérant être le seul survivant de l’accident. Mais la peur le pousse à s’agripper au volant. Son cœur refuse de reprendre un rythme régulier.

			Il demande à l’homme ce que « piéton ou cycliste » signifie, mais l’autre ignore sa question et se contente de sourire. Par ailleurs, Thorleif a au moins un nouveau motif d’inquiétude. Son interlocuteur n’a fait aucun effort pour cacher son visage. Ne craint-il pas que Thorleif le reconnaisse plus tard ou le désigne à la police ?

			La réponse le frappe, aussi simple que brutale. Ils s’en fichent. Quand tout sera terminé, ils n’auront plus besoin de lui, et ils le tueront. Voilà pourquoi ça n’a pas d’importance que Thorleif connaisse la véritable identité de l’homme ou se souvienne de son apparence.

			— Où allons-nous ? demande-t-il.

			Ils dépassent la sortie de Holmestrand et continuent vers le sud, sur la E 18.

			— On n’y est pas encore. Contentez-vous de conduire. Et respectez les limitations de vitesse.

			Le mobile de l’homme bipe. Il enlève son gant et appuie sur quelques touches. Lorsqu’il en a terminé, il pose la main sur l’accoudoir et regarde par la fenêtre. Quand il ne fixe pas la route devant lui, Thorleif jette des coups d’œil fréquents au paysage où, progressivement, les arbres se font plus nombreux. Mais aujourd’hui, il ne repère aucun cerf en train de paître, tête baissée vers le sol. Les bosquets alternent avec les champs couverts de chaume court couleur rouille et ponctués de meules de foin emballées de plastique blanc, semblables à des marshmallows géants éparpillés sur le terrain ondulé. L’homme remet son gant.

			Une heure plus tard, ils quittent la E 18 à Larvik.

			Le passager désigne l’enseigne d’un centre commercial Fritzøe Brygge.

			— Au rond-point, vous prendrez à gauche. Ensuite, descendez au parking souterrain.

			Thorleif engage lentement son Opel Corsa sur la rampe d’accès au sous-sol, où chaque son et chaque mouvement semblent amplifiés. Il passe devant une entrée de bois sombre qui mène dans la galerie commerciale. L’offre spéciale du jour porte sur les croquettes de poisson Meny. Une douzaine de véhicules sont stationnés, il reste de nombreuses places disponibles.

			— Arrêtez-vous près de cette voiture, dit l’homme en montrant une BMW bleu foncé.

			Thorleif contourne les piliers blancs. La BMW est de la même couleur que celle qu’il a remarquée à l’extérieur de la ferme de Bogstad, mais les plaques d’immatriculation sont différentes. Thorleif regarde l’homme, qui lui adresse un sourire sarcastique.

			— Garez-vous ici. Nous changeons de voiture.

			Thorleif manœuvre et entre dans l’emplacement désigné, puis il coupe le moteur. Un lourd silence emplit l’habitacle. Un lointain claquement de portière précède le rugissement d’un moteur. Ils sortent. Thorleif est agressé par une odeur qui lui rappelle celle d’un pont de ferry. Un bourdonnement constant se fait entendre au-dessus de lui. L’homme passe du côté passager de la BMW, déverrouille les portières, puis lance les clés par-dessus le toit. Pris par surprise, Thorleif les rattrape de justesse.

			— Vous voulez que je conduise ?

			— Nous allons voir de quel bois vous êtes fait, répond l’homme.

			L’écho de sa voix se répercute contre les murs. Il a un large sourire.

			— Allez, montez, ajoute-t-il.

		


		
			Chapitre 36

			Ils ont laissé Stavern derrière eux, dépassé des enclos avec des chevaux, des champs d’oignons et un temple de l’Église évangélique libre, quand Thorleif s’entend dire de s’arrêter sur une station de bus, face à un champ de maïs. Les tiges lui arrivent à la taille. Au-delà, loin sur l’horizon, le détroit du Skagerrak s’ouvre vers le Danemark. À la surface de l’eau, des cavales d’écume chassent les bateaux, gros et petits. Des nuages blancs et gris sombre naviguent ensemble sans se heurter.

			— Vous voulez que j’arrête le moteur ? demande Thorleif.

			Le soleil le grille à travers la fenêtre. Près de lui, l’homme contemple un vieux garage aux portes rouillées et au toit de métal noir. Soudain, il se tourne vers Thorleif.

			— Plus tôt dans la journée, je vous ai demandé quelle direction vous souhaitiez prendre. Vous vous rappelez ?

			— Euh, oui.

			L’homme montre devant lui l’endroit où la route vire vers la gauche en une longue courbe douce.

			— À quelques centaines de mètres, il y a un carrefour. Techniquement, vous ne pouvez pas tourner à droite, à cet endroit, vous devriez aller tout droit. Mais je vous pose quand même la question. Droite ou gauche ?

			— Que… quoi ?

			— Droite ou gauche ?

			— Mais…

			— Droite ou gauche ?

			— Je ne sais pas ! Où voulez-vous que j’aille ?

			— Rappelez-vous ce que je vous ai dit tout à l’heure. Je vous le demande une dernière fois. Droite ou gauche ? À gauche, votre copine meurt. À droite, vous pourrez encore manger des tacos…

			— Très bien, s’empresse de répondre Thorleif. Je tournerai à droite, d’accord ? Pourquoi ne pas juste me dire où vous voulez que j’aille ? Je ferais n’importe quoi pour la sauver !

			— Bien, Toffe. Je veux que vous gardiez cette idée en tête. Vous feriez n’importe quoi pour sauver votre copine. Génial. Maintenant, on repart. Restez sur la route 301.

			— Qu’est-ce qu’on va faire une fois arrivés ?

			Il n’obtient pas de réponse. Thorleif soupire et passe la première. Il regagne la route, augmente lentement sa vitesse jusqu’à soixante kilomètres à l’heure et suit la longue courbe vers la gauche, vers le panneau de la 301. Il freine dans le virage avant de continuer tout droit et d’accélérer pour franchir une petite colline. La route étroite serpente à travers une forêt dense. Mais dès que le paysage s’ouvre, des champs d’oignons et de patates s’emparent de l’espace des deux côtés. Ils ne croisent aucun véhicule. Thorleif s’agrippe au volant. Des voies secondaires partent sur la droite, vers des fermes et des cottages qu’il ne peut pas voir.

			— Arrêtez-vous là.

			L’homme montre une barrière marron délavé, entourant un emplacement qui ne semble pas avoir de nom mais où des pierres tombales s’alignent sur une pelouse bien entretenue. Thorleif se gare entre deux bouleaux dont le feuillage offre de l’ombre.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— On attend. Vous pouvez couper le moteur, tout de suite.

			Ils restent assis sans rien dire pendant quelques minutes. Ils entendent le bruit d’un véhicule à l’approche. Un chat noir court le long du bas-côté, avant de détaler entre les bouquets de sorbiers. La voiture apparaît et les croise rapidement, puis le silence retombe. Peu après, un tracteur arrive. Puis deux cyclistes. Thorleif remarque que son passager les suit du regard avec intérêt.

			Soudain, il se penche en avant et dit :

			— Parfait.

			— Quoi ?

			— Vérifiez votre rétroviseur extérieur.

			Derrière eux, un homme approche et dépasse le véhicule en trottinant, la foulée nonchalante. Il porte un bandeau, un pantalon de course bleu foncé et une veste bleue.

			— Attendez qu’il soit passé.

			Thorleif obtempère. Il observe le jogger dans le rétroviseur, le voit passer près de la voiture sans faire attention à eux. Puis le coureur disparaît derrière le virage suivant. Les minutes s’écoulent.

			— Bon, démarrez.

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Contentez-vous d’obéir.

			Le rugissement du moteur semble menaçant.

			— Que voulez-vous que je fasse ?

			— Roulez… Plus vite.

			Thorleif enfonce légèrement l’accélérateur. La BMW prend de la vitesse. Le jogger apparaît. Il a atteint le pied d’une longue pente sinueuse comme un serpent.

			Dans la voiture, l’homme se penche en avant.

			— Plus vite !

			— Pourquoi ?

			— Parce que je veux que vous le renversiez.

			— Je ne peux pas lui rentrer dedans. Je vais le tuer.

			— Plus vite !

			Les mains crispées sur le volant, Thorleif obtempère. Ses pensées rebondissent comme si elles se trouvaient dans des montagnes russes. Que va-t-il faire ? Il ne peut certainement pas renverser quelqu’un délibérément !

			Ils dépassent une maison et un panneau annonçant une exposition de sculptures.

			— Il y a des gens qui vivent ici ! hurle Thorleif.

			— Et alors ?

			— Et s’ils nous voient ? S’il y a d’autres voitures derrière nous ou qui nous croisent ?

			— Pensez à votre copine. Pensez à ce que nous allons lui faire si vous ne renversez pas ce type.

			— Je ne peux pas faire ça !

			— Bien sûr, tu peux !

			Les larmes empêchent Thorleif de voir clairement. Il ferme les yeux et tente de les chasser en papillotant des paupières. Mais il continue à pleurer. Il suffoque. Le moteur émet un autre rugissement, ils gagnent du terrain sur le jogger. Les champs s’ouvrent de part et d’autre de la route, une odeur d’oignon le frappe, de putain d’oignons, alors que son cœur lui donne l’impression de vouloir sauter de sa poitrine. Il s’entend pleurer tout haut au moment où ses mains tournent le volant en direction du jogger. Je vais te renverser, songe Thorleif. Je vais te renverser, là, maintenant.

			Il ferme les yeux, attendant que la voiture réagisse à la collision avec un être humain et le bruit qui marquera le moment où il va prendre la vie d’un innocent. Mais le bruit du choc n’arrive pas. Les pneus de la voiture ne passent pas la limite du goudron, là où commence le gravier, là où des milliers d’oignons sont nettement alignés. Thorleif ouvre les yeux. À quelques mètres devant eux, la route fait un double virage et ils sont sur le point de labourer un champ, où les fleurs teintées de rouge des pommes de terre attestent qu’il reste encore de l’été. Thorleif tente frénétiquement de reprendre le contrôle, de ramener le véhicule sur la chaussée. Il entend ses pneus hurler comme la voiture tangue vers la gauche, juste au moment où ils s’engagent dans le virage. Il s’agrippe au volant. Affolé, suffocant, il essaie de redresser sa course folle dans un geste désespéré. Derrière eux, le jogger s’est arrêté. Il agite un poing rageur dans leur direction.

			Tu as échoué. Tu as raté le test, se murmure Thorleif.

			Il fixe l’homme, qui a déjà composé un numéro et attend, le portable pressé contre l’oreille, avant de lui lancer un regard glacial.

			— Salut, c’est moi, dit-il quand on décroche. Il s’est planté. Tuez la fille.

		


		
			Chapitre 37

			Le jeu de clés prêté par Ida Caroline Ovesen, la rédactrice en chef, tinte entre les mains de Henning. Une des clés finit par déverrouiller la porte d’une réserve du sous-sol où toutes les pièces d’équipement superflu ont été entreposées à la diable pendant le réaménagement, le temps que quelqu’un leur trouve un nouveau foyer.

			— Ça va probablement rester là jusqu’à la fin des temps, a fait remarquer Ida.

			Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où les cassettes de Henning ont pu atterrir. La rénovation a été un peu brouillon et une bonne partie du personnel a aidé à débarrasser les locaux. L’impression de chaos se renforce quand Henning découvre une pièce remplie jusqu’au plafond de fauteuils, de bureaux, de vieux ordinateurs, de boîtes de câbles et de fils électriques, de souris et de tapis, de classeurs et de bibliothèques, de postes de travail et de moniteurs.

			Il déplace un fauteuil, se hisse jusqu’au premier bureau et ouvre les tiroirs l’un après l’autre, mais ils sont tous vides. Les meubles sont identiques, aucun nom n’y figure, il n’a donc d’autre choix que de les fouiller tous en croisant les doigts pour avoir de la chance, pour une fois. Il se dégage un chemin, ouvre les tiroirs un à un et les referme dès qu’il a regardé à l’intérieur. En quelques minutes, il a acquis une routine, mais n’obtient aucun résultat.

			Au bout d’un moment, il se dit que les tiroirs ont peut-être été vidés avant le transport des bureaux. Il ferme les yeux et s’imagine à la place de la personne qui a vidé le sien et retiré les cassettes. Ont-elles pu être rangées dans une boîte ? Ou maintenues ensemble avec du ruban adhésif ? Henning examine la pièce et localise les casiers de rangement, mais il comprend très vite qu’ils ont été remplis à la va-vite. Dix minutes plus tard, il a tout exploré sans mettre la main sur la moindre cassette audio.

			Il regarde de nouveau autour de lui. Au fond du local, derrière les casiers, il avise une étagère de pin brut chargée de vieux matériel de bureau, de rames de papier à en-tête avec l’ancien logo de 123news, de paquets d’enveloppes et de stylos – et même des parapluies et des T-shirts blancs. Henning avance avec difficulté jusque-là, il piétine un moniteur poussiéreux au passage, puis examine l’étagère. Rien de bien intéressant. Il se met sur la pointe des pieds pour prendre une boîte en carton posée sur la tablette supérieure. Alors qu’il la descend, le fond s’ouvre et le contenu se répand à ses pieds. Dès qu’il se baisse, des élancements lui traversent le dos et la hanche. Ces douleurs qui reviennent parfois comme un rappel – comme s’il pouvait oublier la rambarde glissante et les pavés funestes, deux étages plus bas. Mais il serre les dents et farfouille dans l’amas indistinct que quelqu’un a jugé digne d’être conservé. Une communication pour la Fondation norvégienne pour le Journalisme d’investigation. Des accords syndicaux. Une souris d’ordinateur. Trois stylos qui ne fonctionnent probablement pas. Il écarte deux boîtes de punaises à moitié pleines… et repère une pile de cassettes réunies par du ruban adhésif jaune. Sur le côté, les initiales HJ, suivies d’un point d’interrogation.

			Henning sourit. En fait, quelqu’un les a emballées, songe-t-il, ravi. Il compte huit cassettes, chacune contenant quatre heures d’enregistrement. Il se rend compte immédiatement qu’il sera incapable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre avant d’avoir tout écouté. Et s’il demandait quelques jours de congé à Heidi Kjus ?

			La sonnerie de son portable interrompt ses réflexions. Le correspondant est inconnu, mais Henning répond tout de même.

			— Ici Tore Pulli. Olsvik m’a dit que vous vouliez que je vous appelle.

			Henning se relève et sent son dos protester.

			— Oui. Euh, super.

			Il tente d’organiser ses pensées, puis finit par poser la première question qui lui vient à l’esprit.

			— Comment avons-nous fait connaissance ?

			Les secondes passent, mais Pulli ne répond pas.

			— La première fois que nous avons parlé, vous m’avez demandé si je me souvenais de vous. Pour poser ce genre de question à quelqu’un, il faut l’avoir déjà rencontré ou lui avoir parlé. Mais je n’ai aucun souvenir de vous avoir croisé. Je ne me rappelle rien des semaines ou des jours qui ont précédé la mort de mon fils. Alors, je me demandais si nous étions entrés en contact à l’époque de l’incendie de mon appartement. Nous nous connaissions avant ?

			L’agacement de Henning augmente au fil des secondes sans réponse.

			— J’ai lu quelque part que vous n’aviez pas l’habitude de donner des interviews, Pulli. Est-ce que j’essayais d’obtenir un entretien avec vous ? C’était ça, la raison ?

			Toujours pas de réponse.

			— Est-ce que je travaillais sur une affaire dans laquelle vous figuriez ?

			Encore le silence.

			— Que faisiez-vous devant chez moi, cette nuit-là ? Et je veux la vérité.

			Pulli soupire.

			— Je ne peux rien vous dire à ce sujet, Juul.

			— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

			— Je ne peux pas, voilà tout. Le téléphone est sur écoute, ici.

			— Je m’en contrefous.

			— Je comprends, mais ce n’est pas mon cas.

			— Si vous voulez toujours mon aide, vous avez intérêt à faire comme moi.

			Pulli soupire une fois de plus, puis réfléchit à la bonne manière de formuler sa réponse. Henning soupire à son tour, mettant fin à cet instant de concentration qui s’étire.

			— Je ne peux pas vous en parler au téléphone, finit par lâcher Pulli.

			— Alors, vous pourrez peut-être me dire autre chose, réplique rageusement Henning. Comment saviez-vous que j’avais repris le boulot ?

			Nouveau silence.

			— Génial ! lance Henning, dépité. Je ne vois pas pourquoi je m’emmerderais avec cette histoire. Bonne chance pour votre appel.

		


		
			Chapitre 38

			— Non ! Ne faites pas ça, je vous en prie ! Ne faites pas ça !

			Thorleif saisit l’épaule gauche de l’homme et le tire vers lui.

			— Attention à la route !

			La voiture dévie de sa trajectoire et dérape sur le gravier de la bordure. Thorleif lâche prise et s’efforce de ramener le véhicule sur la chaussée. Dès qu’il en a repris le contrôle, il supplie de nouveau l’inconnu.

			— Ne faites pas ça ! Je ferai ce que vous voulez. Donnez-moi une autre chance, s’il vous plaît. Ne lui faites pas de mal, ne la tuez pas !

			— Trop tard, Toffe. Vous avez eu votre chance.

			— Non, ça ne peut pas être trop tard ! Je ferai tout ce que vous me demanderez. Tout. Par pitié.

			Thorleif est en larmes. L’homme l’ignore.

			— Je vous en supplie, répète-t-il en frappant le volant.

			Ils sont arrivés au bout de la route. Thorleif arrête la voiture, pose la tête sur le volant et pleure à gros sanglots.

			— Tournez à droite, dit l’homme à voix basse.

			Il regarde Thorleif et insiste :

			— Il y a une voiture derrière nous. Tournez à droite.

			Cette fois, l’injonction est plus ferme.

			Thorleif se redresse lentement. Des tourbillons de brume dansent devant ses yeux. Il ne voit pas où va la voiture. Il enregistre simplement que le véhicule accélère. Je l’ai tuée, se répète-t-il, au désespoir. C’est ma faute. Bientôt, elle va quitter le boulot pour la dernière fois. Elle ne reverra plus jamais les enfants.

			Mon Dieu ! Les enfants. Cette seule pensée décuple son angoisse.

			— Je vous en prie, répète-t-il d’une voix mourante. Je ferai tout ce que vous voudrez. Tout. Je vous le promets. Je ferai ce qu’il faut la prochaine fois.

			L’homme ne répond rien.

			Thorleif conduit à faible allure. La route est étroite, le bas-côté herbeux commence au ras de l’asphalte. Autour de lui, les couleurs se confondent, tournent et virent dans son esprit. Submergé par les larmes, il laisse sa tête retomber en avant, sur le volant. La voiture avance au ralenti. L’homme allonge le bras et s’assure que le véhicule reste sur la route. Puis il observe Thorleif.

			— Bon, d’accord, dit-il avec calme. Je vous donne une seconde chance.

			Thorleif relève la tête d’un geste vif et regarde l’homme fixement. Il n’aurait jamais imaginé qu’il ressentirait une gratitude aussi profonde et sincère envers celui qui, quelques minutes plus tôt, a tenté de lui faire tuer un être humain.

			— Merci, dit-il, incroyablement soulagé. Merci de tout cœur.

			Il ferme les yeux pour essayer de maîtriser son souffle râpeux, et articule des remerciements silencieux.

			— Vous êtes plus calme, maintenant ? Vous êtes en état de conduire ?

			Thorleif chasse ses larmes et hoche la tête.

			— D’accord. On repart, alors.

			Thorleif renifle, puis s’essuie le visage d’un revers de manche. Ses joues sont brûlantes. Son front et son cuir chevelu ruissellent de sueur. Ils passent devant une grande serre, véritable provocation pour des gamins armés de pierres.

			— Vous voulez que je fasse demi-tour ? bredouille-t-il.

			— Non.

			— Mais que… où…

			— Retournez au parking. Restez sur cette route.

			— Mais vous ne voulez pas que je…

			— Pas maintenant.

			Thorleif essaie de se reprendre. Il éponge la sueur et les larmes qui maculent son visage, puis appuie sur l’accélérateur. Un sentiment de soulagement infini l’envahit. Les épreuves sont terminées. Du moins, pour l’instant. En même temps, il ne peut s’empêcher de paniquer en songeant à ce qui va se passer après, à ce qu’il va avoir à faire. Et à qui ? Pourquoi fallait-il que ça tombe sur lui ? Qu’a-t-il bien pu faire pour mériter ça ?

			Vingt minutes plus tard, ils roulent dans le parking souterrain du centre commercial de Fritzøe Brygge. Thorleif se gare près de son Opel.

			— Que va-t-il se passer maintenant ? demande-t-il après avoir coupé le moteur de la BMW.

			— Maintenant, vous rentrez chez vous. Et une fois là-bas, vous agissez normalement. Ne parlez à personne de ce que vous avez fait aujourd’hui. Nous avons des contacts dans la police. Si vous tentez de prévenir qui que ce soit, nous ne nous contenterons pas de tuer votre copine.

			Le choc et la stupeur réduisent Thorleif au silence.

			— Rentrez chez vous, maintenant.

			— Mais qu’est-ce que je… Quand voulez-vous…

			— Nous vous préviendrons. Maintenant, rentrez.

			Thorleif ne bouge pas.

			— Pourquoi me faites-vous ça ? demande-t-il à voix basse.

			L’homme ignore la question.

			— Très bien, finit par dire Thorleif avec un gros soupir.

			Il ouvre la portière et sort de la BMW. Alors qu’il contourne sa propre voiture, la vitre de la berline descend, côté passager.

			— Soyez prudent au volant, dit l’homme. Nous ne voudrions pas qu’il vous arrive quelque chose. Et si vous tentez de vous faire du mal, ce sera encore pire pour votre famille.

			Thorleif hoche la tête.

			— J’ai compris.

			— Une dernière chose, Thorleif. Vous devriez sérieusement songer à remplacer ces lattes abîmées du parquet dans la cuisine.

		


		
			Chapitre 39

			Dès que Thorleif a quitté le parking, il appelle Elisabeth, mais elle ne répond pas. Il consulte sa montre. Elle doit être encore en cours, se dit-il en s’engageant sur la E 18, en direction d’Oslo. Sur le chemin du retour, il tente de la joindre à intervalles réguliers. Quand elle décroche enfin, il a dépassé Sandvika.

			— Salut, dit-elle avec angoisse. Que se passe-t-il ?

			Thorleif ferme les yeux. Il est si soulagé de l’entendre qu’il manque d’éclater en sanglots. Il inspire un grand coup et retrouve un peu de contenance. Il pèse soigneusement ses réponses.

			— Rien.

			— Bon sang, Thorleif ! Mon portable affiche huit appels manqués. J’ai cru qu’il était arrivé quelque chose aux enfants !

			— Ce n’est rien.

			— Tu ne peux pas me faire des trucs pareils.

			— Où es-tu ? demande-t-il dans une futile tentative de détourner la conversation.

			— Où je suis ? Mais au boulot, évidemment. Et toi ? J’entends que tu es dans la voiture.

			— Euh, oui. Je travaille aussi.

			— Pourquoi m’as-tu appelée huit fois ?

			— Parce que… euh, peux-tu me rendre un service ?

			— Bien sûr, mais…

			— Pourrais-tu passer chercher les enfants, aujourd’hui ? Je crois que je vais avoir un peu de retard.

			— Euh, coucou ! Je vais les chercher tous les jours ! Qu’est-ce qui te prend de me demander ça ? Tu n’as aucun besoin de m’appeler huit fois pour me demander de faire quelque chose que je fais déjà tous les jours. Est-ce que tu as perdu la raison ?

			— Non. C’est juste que… bredouille-t-il. Fais attention au volant, d’accord ?

			Il secoue la tête, affligé par un tel manque de présence d’esprit.

			— « Fais attention au volant ? » Bordel, Thorleif, tu me dis ça alors que tu es assis dans notre voiture ! Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

			— Rien, je plaisante, s’empresse-t-il de dire en espérant que ça suffira.

			— Quand comptes-tu rentrer ? demande-t-elle en soupirant.

			— Je ne sais pas vraiment.

			— Je m’en doutais. Bon, si tu arrives après 17 heures, je te préviens qu’on mangera sans toi.

			— D’accord. Fais attention. Je…

			Il est incapable de terminer la phrase, alors il raccroche. Et le regrette aussitôt. Il aurait dû la prévenir, lui dire de se méfier, de rester sur ses gardes. Mais s’ils ont piraté son portable ? Ou leurs deux appareils ? L’homme de la voiture savait pour les lattes abîmées du plancher de la cuisine, ils ont donc dû entrer chez lui. Thorleif est pris d’un accès de nausée à la simple idée de ce que l’homme a pu voir d’autre. Les enfants. Leur vie à tous les quatre.

			Je ne peux en parler à personne, finit-il par se dire. Je ne peux pas et je n’ose pas. Mais comment vais-je me tirer de ce cauchemar ? Je ne peux pas me contenter de leur obéir aveuglément, puisqu’ils ont clairement l’intention de me tuer après coup. D’abord, je tue quelqu’un et ensuite, c’est moi qui vais y passer.

			Non, se dit-il. Et il sent la voiture accélérer. Il doit trouver une solution.

		


		
			Chapitre 40

			Au magasin de spiritueux du bazar de Grønland, la file d’attente n’est jamais très longue. Henning achète deux bouteilles de Saint Hallvard et ressort dans l’atmosphère imprégnée du mélange d’épices qui aromatise toujours l’air dans ce quartier d’Oslo. Sa dernière conversation avec Pulli repasse en boucle dans sa tête, au rythme de ses pas. « Je ne peux rien vous dire », repense-t-il en singeant le ton de Pulli. Sur le moment, il était parfaitement sincère en disant qu’il ne tenait pas à perdre du temps avec un type habitué à obtenir ce qu’il voulait et qui, selon Irene Otnes, avait coutume de mentir. Mais il a conscience qu’il s’agit de sa seule piste sur l’incendie. Et il espère avoir donné à Pulli de quoi réfléchir jusqu’à leur prochaine entrevue.

			Comme toujours, il trouve sa mère dans la cuisine, une cigarette allumée entre les doigts. Une autre cigarette achève de se consumer dans le cendrier.

			— Salut, maman ! hurle-t-il en essayant de couvrir le bruit de la radio.

			La chanson Losing my religion est diffusée sur P4 pour la énième fois, constate-t-il.

			— Comment vas-tu ?

			Elle lève les yeux du journal déplié devant elle. Son expression laisse éclater toute son irritation.

			— Regarde ça ! Regarde ce qu’ils ont fait à mon journal !

			Henning va poser les bouteilles sur le plan de travail. Le bas du numéro du jour d’Aftenposten est chiffonné.

			— Ah, comme c’est ennuyeux ! crie-t-il en essayant de lisser le papier froissé.

			Elle lui balaie sèchement la main, d’un geste de rejet sans équivoque. REM a fini de chanter, la voix intense d’une présentatrice investit la cuisine. Christine Juul le considère d’un air inquisiteur.

			— Tu as pensé à ma liqueur ?

			— Oui.

			— Veux-tu… ?

			Elle indique le placard d’un geste de la main. Henning ouvre le meuble et en sort un verre. Après avoir débouché une des bouteilles, il s’apprête à verser les premières gouttes réconfortantes lorsqu’il s’arrête net.

			— Ce verre est sale, maman.

			Elle lui jette un coup d’œil oblique, mais ne dit rien. Henning ouvre le robinet, attend que l’eau tiédisse pour laver le verre, mais au moment de le sécher, il se rend compte que le torchon est humide. Il renifle le tissu, l’écarte aussitôt et regarde sa mère.

			Elle a besoin d’une aide-ménagère, se dit-il. Quelqu’un qui pourrait l’aider pour les tâches basiques. Elle ne peut pas se débrouiller seule. Ou alors, elle se laisse aller. Il n’a pas l’énergie de trancher pour déterminer laquelle des deux solutions est la pire. Manifestement, sa sœur Trine ne peut jamais libérer le moindre instant de son précieux emploi du temps de ministre de la Justice.

			Henning pose le verre devant sa mère. Comme par hasard, Se og Hør 4 est ouvert à la page d’un article flatteur consacré à Trine et à son mari. « Nous voulons des enfants ! » proclame le titre.

			Christine vide son verre d’un trait.

			— As-tu acheté des cigarettes ?

			— Non, tu ne m’en as pas parlé…

			— Tu n’as pas acheté de cigarettes ?

			Henning est choqué en mesurant la colère qui fait vibrer la voix de sa mère, aussitôt noyée dans une quinte de toux qui lui déchire les poumons. Il lui met la main sur l’épaule et s’apprête à lui tapoter le dos. Mais elle se dégage d’un geste sec et montre le respirateur posé sur la table, près du mur, pendant que la toux la secoue au point qu’elle manque de vomir. Henning rapproche l’appareil, puis lui applique le masque sur le nez et la bouche en lui passant une lanière bleue autour de la tête. Ensuite, il branche la machine. La respiration de sa mère se calme rapidement. Quelques minutes plus tard, la crise ne se manifeste plus que par des spasmes épars. Elle reste ainsi quelque temps à reprendre lentement son souffle.

			Henning attend que les soubresauts de ses épaules s’apaisent pour se glisser à l’extérieur et refermer la porte derrière lui. Sur le palier, il perçoit encore le bruit de la machine qui la garde en vie – pour l’instant, du moins. Et il se surprend à se demander s’il aura du chagrin quand elle mourra.

			

			
				
					4. Se og Hør (« Voir et écouter ») est un magazine associant un guide TV et des infos sur les célébrités.

				

			

		


		
			Chapitre 41

			Soudain la couette lui semble trop chaude, suffocante – même si, une minute plus tôt, il avait la chair de poule et frissonnait. Dans le salon, Pål cavale dans tous les sens avec Endre, un de ses nouveaux camarades de classe.

			En rentrant, Thorleif est allé tout droit au lit en prétextant un estomac dérangé. Il sait qu’il n’aurait pas été capable de regarder leurs visages sans s’évanouir de terreur. Sa famille aurait cru qu’il était devenu fou. Cela dit, maintenant qu’il y réfléchit, ce n’est pas si éloigné de la vérité. Putain, qu’est-ce qu’il va bien pouvoir faire ? Ils surveillent ses moindres gestes. L’homme au catogan l’a prévenu qu’ils ont des contacts dans la police. Y a-t-il quelqu’un qui pourrait l’aider ? Y a-t-il un moyen de donner l’alerte ?

			Ces réflexions amènent une autre question. À quel moment l’alarme a-t-elle cessé de fonctionner ? Dimanche ? Dans sa mémoire, les jours de la semaine se fondent en une masse indistincte. Et si quelqu’un avait profité de leur visite à la ferme de Bogstad pour fouiller leur appartement ?

			Un bruit sourd contre le mur le fait sursauter. Des cris joyeux lui proviennent du salon. Le rire de Pål réussit presque à lui arracher un sourire. La galopade s’éloigne et un autre bruit de pas approche. La porte de la chambre s’ouvre. Thorleif sursaute une nouvelle fois, puis il découvre Julie sur le seuil. Sa petite moue n’est pas loin de lui couper le souffle.

			— Que se passe-t-il, ma chérie ?

			— Pål a dit que j’étais nulle en dessin.

			— Ah, bon ! il a dit ça ? répond Thorleif d’une voix douce. Ne l’écoute pas, ma puce. Pål frime devant Endre, c’est tout. T’es géniale en dessin. Est-ce que j’ai entendu maman dire que tu avais appris à dessiner des cœurs ?

			Un sourire illumine le visage de Julie.

			— Je peux te montrer ?

			— Oui, s’il te plaît !

			De petits pieds trottinent sur le plancher. Trente secondes plus tard, elle est de retour dans la chambre en brandissant une feuille de papier.

			— Regarde, papa.

			Éclatante de fierté, elle lui montre le fameux cœur dessiné avec un gros crayon rouge.

			— Eh bien, je n’ai jamais rien vu de pareil, s’enthousiasme-t-il. Quel cœur formidable !

			— Tu veux que j’en dessine un pour toi ?

			— Tu ferais ça ?

			Un autre large sourire, suivi par la course des petits pieds. Thorleif se redresse et regarde le cœur. Il ressemble à une paire de fesses. Mais c’est un cœur. Le plus beau cœur qu’il ait jamais vu.

			Ça lui donne une idée.

			— Julie ? appelle-t-il.

			— Ouiiiii ?

			— Et si tu amenais tes crayons de couleur ici ? Comme ça, je pourrai te regarder dessiner.

			— Ça te plairait, papa ?

			— Mais oui, absolument. Et peut-être que moi aussi je pourrai dessiner un peu.

			— Ouaiiiiis !

			Peu après, elle arrive à toute allure. Puis il entend la boîte tomber et tous les crayons de couleur qui roulent un peu partout.

			— Oh ! dit la petite voix de Julie.

			— Ce n’est pas grave, ma chérie. Ramasse-les et tout ira bien.

			— Il faut que tu m’aides, papa.

			Thorleif soupire, il sait qu’il doit s’extirper du lit pour aller ramasser chaque crayon, sauf peut-être un ou deux. Alors il fait le nécessaire : il se lève. Son corps tout entier le fait souffrir, mais sa nouvelle idée lui insuffle un sursaut d’énergie. Il fait un tour dans le salon, mais n’y voit ni Pål, ni Endre, ni Elisabeth.

			— Allez, dit-il en attrapant le dernier crayon. On doit trouver quelque chose pour mettre sous le papier. Comme ça, on ne risque pas de dessiner sur les draps sans le faire exprès. Ou alors, maman sera fâchée.

			— On va dessiner au lit ?

			— Oui. Et on va se construire une tente et on va s’asseoir dedans pour dessiner. Ça va être drôle, non ?

			— Super drôle !

			— Allez, on y va.

			Il la pousse légèrement, ramasse deux journaux sur la table basse et grimpe de nouveau sur le lit. Ils disposent les couettes autour d’eux. Thorleif s’assied bien droit pour que les couettes forment un mur protecteur. Julie place les journaux sous le papier sur lequel elle va dessiner.

			— Écoute, dit-il pour attirer ton attention.

			Elle ne répond pas, absorbée par le choix de ses couleurs.

			— Et si on dégustait quelques chips ?

			Maintenant Julie se tourne vers lui.

			— Mais on n’est pas samedi, papa.

			— Non, je sais. Mais on peut faire semblant, chuchote-t-il.

			L’expression de Julie s’éclaire.

			— File nous en chercher. Fais bien attention de ne pas te faire voir. Du moins pas de maman.

			— D’accord, papa.

			Elle file dans la cuisine et revient rapidement avec un paquet froissé dans les mains. Son visage resplendit. Julie grimpe dans le lit et donne le sachet à Thorleif. Il l’ouvre et le lui tend. Julie sort une chips, qui craque bientôt entre ses dents. Elle sourit encore.

			— Fais attention à ne pas laisser de miettes, chuchote Thorleif. Maman ne doit pas découvrir ce qu’on a fait. Tu comprends ?

			Julie lui lance un sourire complice et hoche la tête en mâchonnant avec bonheur. Thorleif prend le sac et se sert quelques chips. Le sel envahit ses papilles, qui se rétractent légèrement. Il tend le paquet à Julie et l’observe pendant qu’elle continue à dessiner en mangeant ses chips. Les cœurs se succèdent sous ses crayons. Rouge et jaune, noir et violet.

			— Tu pleures, papa ?

			— Non, répond-il en reniflant.

			— Alors, pourquoi tu as les joues toutes mouillées ?

			— Parce que.

			Il la contemple longtemps : ses gestes agiles, ses cheveux emmêlés, les traces de sauce tomate aux commissures de ses lèvres. Il relève une mèche qui lui tombe dans l’œil.

			— Il va être très beau, dit-il en montrant le dessin.

			— Et toi, papa, qu’est-ce que tu vas faire ?

			Thorleif regarde le cœur rouge et retourne le papier. Puis il lève les yeux vers le plafond et examine la pièce, à la recherche d’un petit truc rond qui pourrait être une caméra. Mais il ne voit rien. Cela ne l’empêche pas de prendre des précautions, il s’incline et parle tout bas à l’oreille de sa fille.

			— Papa va dessiner une voiture. Une très belle voiture.

		


		
			Chapitre 42

			En rentrant chez lui, Henning achète une baguette à Deli de Luca et la mange en route. L’idée de ce qui l’attend l’incite à presser le pas.

			Heidi lui a accordé un congé jusqu’à la fin de la semaine, même si elle n’a pas pu s’empêcher de pousser un gros soupir lorsqu’il a refusé de lui donner ses raisons. Toutefois, elle s’est contentée de dire : « D’accord. Tu en as bien besoin. Tu as vraiment une sale tête »

			Henning s’est abstenu de tout commentaire.

			Une fois chez lui, il s’installe sur le divan et sort le paquet de minicassettes étiqueté à ses initiales. Après avoir ôté le ruban adhésif, il le roule en boule et le balance dans la cuisine. Aucune des cassettes ne porte d’indication de date, ni même d’année. Impossible de voir si certaines sont plus usées que d’autres.

			Henning exhume son vieux lecteur du placard en bois flotté, branche le câble électrique et insère la première cassette. Au bout de quelques secondes, il entend sa propre voix.

			« Que pensez-vous de la façon dont Statoil a géré cette affaire ? »

			La réponse est fournie par une voix féminine qu’il ne reconnaît pas.

			« Statoil a fait certaines promesses concernant mon rôle et les obligations que l’entreprise s’était imposées en matière de protection des droits de l’homme. Ces engagements se sont révélés fallacieux et trompeurs. Ce cas individuel est symptomatique d’un problème à plus grande échelle. »

			Henning fait avancer la bande. La voix de la femme poursuit pendant vingt minutes et trente-six secondes. Puis une autre voix féminine prend la relève, après un bref silence sur la bande. Cette fois, Henning l’identifie immédiatement.

			« L’homme a été poignardé dans la poitrine. Il a été transporté à l’hôpital d’Ullevål. À l’heure actuelle, nous n’avons pas d’informations sur son état. L’agression semble avoir été commise par une femme qui est en garde à vue, pour l’instant. »

			La voix appartient à la commissaire adjointe Pia Nøkleby. Comme chaque fois qu’il lui demande d’enregistrer une déclaration, elle a adopté un ton grave et professionnel. Henning appuie sur l’avance rapide et tombe sur une affaire d’abus sexuels sur des écoliers. Cet élément lui permet de situer l’enregistrement environ un an avant la mort de Jonas. Il trouve un marqueur et trace un grand X sur cette cassette, avant d’insérer la suivante dans le lecteur.

			La nuit s’annonce longue.

		


		
			Chapitre 43

			Le pire, c’est la sensation qui précède – quand le corps sait qu’il a besoin de vomir, mais tente de combattre l’inévitable. Ensuite, ça arrive de toute façon. Avec violence. Thorleif se plie en deux. Son estomac se contracte et expulse le peu qui reste dans ses tripes au fond de la cuvette des toilettes. Ses intestins sont parcourus de spasmes répétés, mais plus rien ne sort de sa bouche.

			Il tousse une ou deux fois et laisse la salive couler de ses lèvres, mais évite de regarder vers le bas. L’odeur qui monte vers lui est déjà assez atroce. Des larmes perlent à ses paupières. Enfin, il se relève, renifle et tire la chasse. Le bruit de l’eau qui s’écoule ricoche contre le mur et résonne sous son crâne, où il rebondit, entraînant un mélange chaotique de pensées et d’émotions. Ses jambes peinent à supporter le poids de son corps. Après avoir vacillé jusqu’au lavabo, il ouvre le robinet.

			Un peu amer, il se rappelle ce qu’il a raconté hier à Guri Palme. « J’ai vomi ce matin. » Moins de vingt-quatre heures plus tard, ce mensonge éhonté est devenu une fort pénible vérité. Pourra-t-il vraiment aller au bureau, aujourd’hui ?

			Il se lave le visage, puis regarde l’eau goutter de ses sourcils et de sa barbe. Tu ne seras pas capable de renverser qui que ce soit. Tu ne seras jamais capable de tuer un être humain. Cette seule évocation suffit à le renvoyer au-dessus de la cuvette des toilettes. Bien qu’il essaie de l’ignorer, ça revient, il reconnaît la sensation inexorable et répugnante. Ce n’est plus qu’une question de secondes, maintenant. Ça y est. Il étreint la porcelaine et se penche en avant. L’odeur âcre suffit à provoquer un haut-le-cœur, mais il ne rejette que de la salive. De la salive et du mucus. Agenouillé, il crache à plusieurs reprises.

			Lorsqu’il peut enfin se relever, il asperge son visage une seconde fois, puis consulte sa montre. 5 h 30. Dans quatre heures et demie, il doit être au bureau.

			Il doit se reprendre.

			 

			***

			 

			Henning s’est endormi vers 3 heures du matin et, pour une fois, Jonas n’a pas hanté ses rêves. Quelques heures plus tard, c’est la sonnerie de son portable qui le réveille, mais, quand il prend l’appel, il n’y a personne au bout du fil.

			Il avale une gorgée de Coca tiède, puis ouvre les rideaux. Dans la cuisine, il vide un vieux fond de thermos dans une tasse et la place dans le micro-ondes. Pendant que le café chauffe, il considère les cassettes empilées sur la table de la cuisine, où il a fini par s’installer tard dans la soirée. Six d’entre elles sont marquées de grandes croix noires. Le bloc posé à côté est couvert de notes et de noms, mais le cœur de Henning ne bat pas plus vite, même s’il les voit d’un œil neuf – bien qu’encore à moitié endormi.

			Le micro-ondes bipe. Henning sort le mug et sirote le breuvage chaud avec précaution. Il s’assied et remet ses écouteurs. Même s’il est loin d’être complètement réveillé, il insère lentement la septième cassette, appuie sur le bouton « lecture » et écoute. Sa propre voix. Des questions ennuyeuses. Des réponses inintéressantes. « Avez-vous une idée du mobile ? » Avance rapide, avance rapide, avance rapide. Il reprend un peu de café et relance la lecture. « Quelle suite comptez-vous donner à cette affaire ? » Avance rapide, plus longuement cette fois, avant qu’il arrête la bande. Lecture. Il entend une voix d’homme : « …ils pourraient me tuer. »

			Henning lève la tête, intrigué. Il rembobine jusqu’à trouver le début de la phrase et appuie sur « lecture » pour la énième fois. « Je risque ma vie en acceptant de vous rencontrer. S’ils me trouvent, ils pourraient me tuer. » Henning stoppe la bande.

			La voix appartient à Rasmus Bjelland, et il ne faut pas longtemps à Henning pour attribuer à ce nom un visage et une affaire. Quelques recherches sur Internet ont suffi à lui rafraîchir la mémoire.

			Au début des années 1990, Bjelland avait été condamné pour trafic de drogue. Henning se rappelle que l’homme avait écopé d’une lourde peine, sept ou huit ans. À sa sortie, Bjelland avait commencé à travailler comme menuisier, avec un succès remarquable. Il avait même monté une entreprise, Bjelland, Bygg & Bolig, qui avait fait faillite après seulement dix-huit mois.

			Comme de nombreux entrepreneurs en faillite de l’époque, Bjelland avait décidé de tenter sa chance au Brésil, plus précisément à Natal, une perle de la côte Atlantique et une ville de 800 000 habitants. Au printemps 2006, Dagens Næringsliv avait révélé que la ville était devenue un paradis pour les criminels norvégiens. Pendant des années, on y avait injecté de l’argent sale dans divers projets immobiliers. Ces programmes étaient destinés aux Norvégiens avides de soleil, cédant à la double attraction de prix favorables et de l’augmentation mécanique de leur pouvoir d’achat, dans ce pays au niveau de vie peu élevé. Ils ignoraient que les millions de couronnes investis dans les projets de construction étaient financés et contrôlés par des gangs qui n’avaient jamais versé un sou de taxes à la Norvège. Même les membres de gangs notoires comme B-gjengen et Svenskeligaen avaient investi sur le marché immobilier de Natal.

			En 2004, Rasmus Bjelland épousa une Brésilienne. Elle était chargée d’attirer les investisseurs, pendant que Bjelland s’occupait de la construction. Ensemble, ils étaient parvenus à construire quelques petits complexes résidentiels dont les bénéfices leur avaient permis de réinvestir. Cependant, les gens qui menaient la danse à Natal, très satisfaits de la situation courante, voyaient d’un mauvais œil l’installation d’un nouveau promoteur, susceptible de les priver d’une part de leur marché.

			Au courant de l’automne 2006, un des associés de Bjelland fut retrouvé mort, tué par balles, aux abords du village de pêcheurs de Ponta Negra, dans une zone non construite, où Bjelland et son épouse avaient prévu d’implanter leur plus gros projet jusqu’à ce jour. La police conclut que l’homme, retrouvé avec trois balles dans le front et de l’argent dans les poches, avait été victime d’un vol à main armée. Bjelland était terrifié.

			L’histoire révélée par Dagens Næringsliv avait été à l’origine d’une grosse opération conjointe des polices norvégienne et brésilienne. Le 9 mai 2007, deux cent trente officiers de police lancèrent l’opération Némésis à Natal. Ce fut la plus grande descente de police jamais mise en place par les autorités de la province du Rio Grande do Norte. Trente-trois appartements et bureaux furent passés au crible, à la recherche de documents apportant des preuves de la fraude et du blanchiment d’argent. La valeur des biens confisqués avait atteint la somme de trois cents millions de couronnes. En même temps, à Oslo, quatre-vingts officiers de police participaient à l’opération Paradis et investissaient plusieurs lieux associés au système de blanchiment d’argent de Natal. Quatorze personnes avaient été arrêtées à Natal, onze avaient été mises en garde à vue à Oslo. Par la suite, sept individus avaient été inculpés par Økokrim, la brigade financière.

			Rasmus Bjelland et sa femme n’avaient pas été arrêtés, même si leur bureau avait été entièrement retourné. Cela éveilla les soupçons et on en vint à penser que Bjelland était de mèche avec la police avant les descentes et que la fouille de ses locaux avait été uniquement pour la façade. Il ne fallut pas longtemps pour que sa tête soit mise à prix et Bjelland dut entrer dans la clandestinité.

			La rumeur qu’un petit magnat de l’immobilier au Brésil était en tête de la liste d’hommes à abattre de plusieurs gangs du crime organisé ne tarda pas à atteindre les rédactions. Henning sut tout de suite que Bjelland n’allait pas être facile à dénicher. Cependant, un beau jour, il reçut un tuyau : Bjelland aurait trouvé un accord avec ses créanciers en Norvège et demandé à être intégré au programme de protection des témoins. Depuis que Kripos avait mis en place cette procédure en 2004, peu de gens y avaient eu accès.

			Après avoir passé une série de coups de fil, Henning était parvenu à établir le contact avec un intermédiaire, qui avait accepté de transmettre une demande d’interview, mais cette tentative n’avait pas abouti. Bjelland n’avait pas mordu à l’appât de Henning, qui avait tourné l’article comme une manœuvre préventive lui permettant de présenter un résumé de sa défense. Henning avait pratiquement abandonné l’affaire, lorsque, contre toute attente, l’intermédiaire l’avait contacté pour lui dire que Bjelland avait changé d’avis.

			La rencontre avait eu lieu à Huk Beach, par une journée nuageuse de l’été 2007. Henning se souvient d’un homme qui avait peur de son ombre, prêt à tout pour apparaître innocent et injustement accusé. En théorie, cet entretien avec l’homme le plus recherché de Norvège était un scoop, mais l’opération avait laissé à Henning un arrière-goût désagréable. Pas nécessairement parce qu’il pensait que Bjelland mentait, mais parce qu’il avait laissé le fugitif se servir de lui comme d’un porte-voix. Bjelland avait également exigé que Henning ne mentionne en aucune façon sa demande de nouvelle identité, en cours d’examen par les autorités. Rendre cette information publique risquait de renforcer les soupçons des gangs à son égard. D’autre part, il ne devait pas révéler à ses lecteurs que Bjelland avait l’intention de rester en Norvège. Henning avait dû avaler aussi cette couleuvre. Il se souvenait même du titre : « Je ne suis pas une balance. »

			Je tiens peut-être la réponse, songe Henning. Puisqu’il avait réussi à obtenir une interview, les gens qui recherchaient Bjelland ont pu penser qu’il connaissait sa planque. Mais ça rimait à quoi de mettre le feu chez lui ?

			Peut-être fallait-il considérer l’incendie comme une prise de contact, un avertissement avant de passer à une approche plus radicale. Pour ce qu’il en sait, ils n’avaient peut-être pas l’intention de tuer qui que ce soit, mais cherchaient à préparer le terrain pour obtenir sa coopération. Qu’importe ce qui les avait motivés, leur action aurait été inutile. Henning ignorait l’identité de l’intermédiaire. Leur unique moyen de communication était une adresse mail anonyme.

			Henning consulte son propre article sur Internet. Avec le recul, il estime avoir vraiment fait du bon travail. Il a pu prendre une belle photo de Bjelland, qui était cadré de dos, une capuche rabattue sur la tête, contemplant le fjord d’Oslo. Mystérieux et attirant. Le papier comportait des informations inédites. En relisant ce vieil article, Henning a un aperçu de celui qu’il était avant la mort de Jonas. Dans sa voix enregistrée, il entend vibrer l’excitation de la chasse à la grosse histoire. À vrai dire, il éprouve la même sensation en ce moment, pas parce qu’il a prévu d’écrire sur Jonas, mais parce qu’il a le sentiment d’avoir mis le doigt sur un élément essentiel.

			Il continue à chercher sur Internet, en quête d’informations plus récentes sur Bjelland, mais en vain. Cela signifie que cette fameuse demande de changement d’identité a sans doute été acceptée, en conclut-il. En d’autres termes, Rasmus Bjelland peut se trouver n’importe où en Norvège avec un nouveau visage. Le retrouver une fois de plus serait pratiquement impossible. D’ailleurs, rien ne prouve que ça servirait à quelque chose.

			B-gjengen ou Svenskeligaen, se dit Henning. Il sait qu’il ne reste plus beaucoup de membres de Svenskeligaen à Oslo. Et de toute façon, il ne peut pas frapper à la porte des B-gjengen et leur demander s’ils sont derrière l’incendie d’un appartement qui a causé la mort d’un gamin de six ans. Il doit trouver une autre stratégie pour les approcher.

			Mais laquelle ?

			La réponse a beau aller à l’encontre de ses convictions et être bien loin de lui paraître séduisante, elle n’en est pas moins évidente.

			Tore Pulli.

		


		
			Chapitre 44

			Avant de déverrouiller la portière, Thorleif s’arrête pour examiner les alentours. Divers véhicules et des bus circulent sur Bygdøy Allé. Des piétons traversent tranquillement sur le passage protégé, mais personne ne descend Nobelsgate vers lui. Les mains tremblantes, il ouvre la voiture et s’installe derrière le volant. Il vérifie le rétroviseur. Personne.

			Après avoir pris une profonde inspiration, il démarre et roule vers le centre d’Oslo, où il trouve une place de stationnement dans Kirkegaten. Le moteur est à peine arrêté qu’un choc sourd contre le pare-brise fait sursauter Thorleif. Il voit un homme en pantalon de survêtement et T-shirt blanc s’éloigner d’un pas tranquille.

			Ensuite, il remarque un Post-it jaune collé sur le pare-brise. Il sort et repère l’inconnu, qui disparaît au coin de la rue sans se retourner. Thorleif arrache le petit mot et le lit avidement.

			 

			Cathédrale d’Oslo. Cinq minutes.

			 

			Une vague de panique le submerge, il doit faire un effort pour retrouver son souffle. Ça recommence. Il se penche en avant, prend appui sur le capot de la voiture et tâche de se calmer. Il reste ainsi quelque temps, puis se redresse enfin et prend une grande inspiration. Puis il remonte Kirkegaten vers la cathédrale dont les flèches et les toits vert-de-gris s’élancent à l’assaut du ciel. Sa démarche est peu assurée, son pas réticent, comme si au fond de lui, il espérait que ses pieds refusent de le conduire vers son bourreau et, doués d’une volonté propre, l’emmènent loin, en sécurité.

			Thorleif cherche les yeux de tous les piétons qui le croisent, mais personne ne soutient son regard. Je suis tout seul, se dit-il. Je suis le seul à pouvoir résoudre cette affaire.

			Il franchit Karl Johansgate et, pendant qu’il continue son chemin vers la cathédrale, se demande s’il pourra s’arrêter de pleurer, un jour. Il traverse la rue, près de la station de taxis sur Stortorvet, en observant la porte ouverte de la cathédrale. Dès qu’il pénètre dans la pénombre, il est saisi par ce silence particulier qui règne dans les lieux de culte.

			Il perçoit des chuchotements, voit des doigts désigner le plafond, les vitraux ou les tableaux. Il regarde sa montre. Il doit être à son travail dans cinq minutes. Il jure à mi-voix, avant d’être envahi de remords en songeant à l’endroit où il se trouve. Mais dès qu’il sent l’odeur du cuir derrière lui, sa honte se dissipe. Il pivote sur lui-même et se retrouve nez à nez avec un visage à l’expression grave. Ce visage que, depuis hier, il a appris à redouter.

			Ils restent face à face pendant un long moment. L’homme observe Thorleif avec attention, puis lui adresse un signe de tête et se remet à marcher. Thorleif le suit. Ils s’installent sur un banc. L’homme attend le départ d’un groupe de touristes japonais. Il glisse la main dans la poche intérieure de sa veste de cuir et en sort une boîte. Il l’ouvre avec grand soin et montre son contenu à Thorleif.

			— Qu’est… qu’est-ce que c’est ? chuchote Thorleif.

			En regardant l’intérieur de la boîte, il doit admettre à regret qu’il est intrigué.

			— Ceci est une aiguille de piercing, annonce l’homme avec révérence.

		


		
			Chapitre 45

			— Tu vas bien ?

			Thorleif lève les yeux sur le visage inquiet de Guri Palme.

			— Tu es blanc comme un linge, continue-t-elle. Tu es certain que ça va aller pour travailler ?

			Thorleif s’efforce de sourire.

			— Oh, oui. Ça va aller. Mais je ne commencerai peut-être pas le montage aujourd’hui.

			— Pas de problème, répond-elle chaleureusement. De toute façon, ce ne sera pas diffusé avant samedi. Tu es sûr que ça va ? Tu as une tête à faire peur.

			— Ne t’inquiète pas, ça ira, assure-t-il.

			Palme le scrute encore quelques secondes, puis pose la main sur son épaule.

			— D’accord. On a une grosse journée devant nous.

			Ils prennent place dans une Peugeot 207 blanche avec le « 2 » familier qui symbolise TV2 et les lettres « ENG 12 » sur l’aile avant droite. Pendant le trajet, Thorleif est comme engourdi ; comme si le corps assis dans la voiture ne lui appartenait plus. Il ne sent pas le siège sous lui.

			Il regarde par la fenêtre, à la recherche d’un truc sur lequel se concentrer et qui pourrait l’absorber, mais il ne trouve rien. Des enfants dans le parc, des gens dans les cafés. La vie défile. Il reconnaît la sensation de ce matin. Quelque chose se prépare. Il commence à avoir la tête qui tourne. La petite boîte que l’homme lui a remise est comme un tison ardent dans sa poche intérieure.

			Thorleif entend la voix de l’inconnu au catogan résonner dans son esprit : « Il n’y a aucune raison pour que vous n’alliez pas au travail aujourd’hui. Vous aurez juste à nous rendre un tout petit service. Si vous vous exécutez, il ne vous restera plus qu’à reprendre votre vie, comme avant. Si vous échouez, non seulement nous vous tuerons, mais nous tuerons vos enfants. »

			Thorleif ferme les yeux.

			La voiture s’arrête. Quand il descend, le sol lui semble instable. Ole Reinertsen, l’autre opérateur, ouvre le coffre. Ils se chargent des caméras et du matériel de prise de son. Thorleif passe la lanière de la valise des projecteurs sur son épaule et, en quelques secondes, il a le front brûlant. Aujourd’hui, l’équipement lui paraît plus lourd. Les détails de son environnement perdent leur substance et semblent flotter autour de lui. Il se laisse guider, franchit plusieurs portes et finit par arriver dans une pièce. Il fixe le linoléum gris, avec le sentiment d’être pris au piège par les murs de béton peints de blanc.

			— Bon, annonce Guri. Il nous faudra une quinzaine de minutes pour tout installer. Qu’est-ce que tu en dis, Toffe ?

			Il hoche la tête. Il entend un homme répondre gentiment que c’est parfait et qu’il reviendra plus tard. Thorleif pose ses sacs, ses trépieds et sa caméra. L’endroit est exigu. Une table de verre à la structure en hêtre en occupe le centre. Le motif des rideaux évoque des papillons.

			— Dis-moi ce que tu en penses. Deux projos et une caméra juste derrière Guri, en gros par ici, dit Reinertsen.

			Il forme un cadre avec les mains. Thorleif acquiesce en silence.

			— Et je le filmerai à son entrée, continue le cameraman.

			— Mmm.

			— Passe-moi le trépied, s’il te plaît.

			Reinertsen désigne l’accessoire. Thorleif fait ce qu’on lui demande. Derrière, Palme marche de long en large en consultant régulièrement les notes, qu’elle tente de mémoriser. Pendant plusieurs minutes, le travail monopolise l’attention de Thorleif. Il installe le Panasonic 905, puis le micro et un câble XLR. En temps normal, il aurait dit : « J’ai juste besoin de fixer ça sur vous. » L’interviewé aurait instantanément oublié qu’il était équipé. Mais Thorleif ignore si, aujourd’hui, il sera capable de sortir sa formule rituelle.

			Il essaie de se concentrer sur l’éclairage. Trois projos, peut-être un spot au fond pour créer une illusion de profondeur en accentuant le contraste des objets. La clarté qui vient de l’arrière est trop dure. Il devra fermer les rideaux. Mettre un Dedolight devant, peut-être, en complétant par une Chimera. La Chimera va disperser et adoucir la lumière. Et en tamisant le Dedolight, la couleur sera plus chaude.

			L’installation de l’éclairage le distrait et, l’espace d’un bref instant, il se sent mieux. Mais moins de dix secondes plus tard, la tâche qui l’attend recommence à le consumer.

			Au bout d’un quart d’heure, il est prêt. Après avoir pris une profonde inspiration, il glisse la main dans sa poche intérieure, prend la boîte et l’ouvre. Après s’être détourné, il place l’aiguille dans sa main gauche en prenant d’extrêmes précautions, puis il referme la boîte et la remet à sa place. Va jusqu’au bout, se dit-il. Tu dois aller jusqu’au bout.

			Près de lui, une porte s’ouvre. Il voit le visage de Palme s’illuminer. Elle est passée en mode caméra. Sourire éclatant. Elle tend la main. Thorleif lutte pour empêcher ses genoux de se dérober. Tu n’y arriveras jamais, chuchote une voix en lui. Tu vas échouer. Tu ne réussiras jamais.

			La pièce se contracte. Thorleif presse ses doigts ensemble. Ses pieds refusent de rester tranquilles. L’air est de plus en plus moite, difficile à inhaler. Palme hoche la tête et sourit, c’est tout juste si elle ne fait pas une révérence.

			— Merci d’être venu. Nous sommes ravis de commencer ce numéro de notre magazine Dypdykk 5 avec cette interview.

			Une ombre apparaît sur le seuil. Thorleif lève les yeux. Des tatouages voyants. Un visage de femme sur l’avant-bras.

			Il croise le regard de l’ombre massive. L’homme tend la main. Thorleif la prend, entend la voix qui tonne.

			— Tore Pulli.

			La main de Thorleif disparaît dans la grosse poigne. Il a juste assez de force pour rendre la poignée de main. Il lève les yeux.

			— Thorleif Brenden, dit-il d’une petite voix. Ravi de faire votre connaissance.

			

			
				
					5. Dypdykk signifie « plongée en eaux profondes ».

				

			

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

		


		
			Chapitre 46

			Sur le rebord de la fenêtre, le ventilateur brasse bruyamment l’air sans gagner pour autant sa bataille contre la chaleur torride. Le visage ruisselant de sueur, Henning, assis à la table de la cuisine, consulte les résultats d’une recherche Google. Des centaines d’articles sur Rasmus Bjelland lui sont proposés. La majorité sont peu pertinents.

			Son mobile se met à vibrer, il jette un œil sur l’écran. C’est Iver. Il décide d’ignorer l’appel, mais l’appareil continue à bourdonner et à vibrer. Finalement, Henning presse le bouton vert pour prendre la communication. Quelques secondes s’écoulent.

			— Allô ?

			— Mmm.

			— C’est vous, Henning ?

			— Oui.

			— Vraiment ? Je ne reconnais pas votre voix. Bref… écoutez, vous avez entendu la nouvelle ?

			— Non.

			— Vous n’allez pas le croire. Vous voyez qui est Tore Pulli ? L’ancien collecteur de dettes ?

			Henning se redresse, soudain plus attentif.

			— Oui. Et alors ?

			— Il est mort.

			Le bruit de la rue disparaît. La chaleur cède la place à un courant d’air glacé. L’endroit que regarde Henning se resserre et se contracte. La course de son cœur s’accélère, puis il parvient à déglutir et à prendre une brève aspiration.

			— Que… Qu’est-ce que vous venez de dire ?

			— Tore Pulli est mort.

			Henning pose le coude sur la table, se passe la main sur le visage et la pose sur son front. Ses paupières se ferment lentement. Il entend Iver continuer à parler, mais les mots refusent de pénétrer son esprit. Jonas occupe toutes ses pensées. Et cet espoir infime. Ça aussi, ça s’est éteint.

			— Comment est-il mort ?

			— Qu’est-ce que c’est que cette putain de question ?

			— Comment est-il mort ?

			— Je n’ai pas tous les détails. Apparemment, il est tombé raide, subitement, je crois. Mais ce n’est pas le pire. Ou le meilleur, ça dépend où on se place. Il est mort en plein milieu d’une interview de TV2.

			La table zoome vers Henning.

			— Malheureusement, ce n’était pas en direct, sinon on aurait pu bien s’amuser, continue Iver.

			Henning fixe les éraflures et les entailles du plateau. Le grain du bois grossit démesurément et s’assombrit en même temps.

			Qui va bien pouvoir l’aider, maintenant ?

			— Quand est-ce arrivé ?

			— Il y a environ une heure. C’est complètement…

			Henning branche ses écouteurs et pose l’appareil. Puis il réunit les mains en conque devant sa bouche et son nez.

			— Vous êtes toujours là ? demande Iver.

			— Je suis là, marmonne Henning dans ses mains.

			— Bon, alors ! Vous vous amenez, ou bien ? Je ne serais pas contre un peu d’aide.

			— Non.

			— Mais vous êtes de service, aujourd’hui et…

			— Je prends un jour de congé.

			— Mais je…

			Henning presse le bouton rouge et plonge son visage dans ses mains.

		


		
			Chapitre 47

			À l’arrière de la voiture de TV2, qui descend lentement l’avenue pavée en s’éloignant de la prison d’Oslo, Thorleif Brenden tremble de tous ses membres. Sa vision se trouble.

			Guri Palme, assise sur le siège avant, se retourne.

			— Comment vas-tu, Toffe ?

			Il sursaute en entendant sa voix.

			— B… bien, bredouille-t-il.

			— Tu en es sûr ? On ne dirait pas.

			Thorleif ne répond pas. Il essaie d’oublier les yeux de Tore Pulli, mais c’est impossible. Ils se sont figés et sont devenus vitreux, comme si on les avait recouverts d’une membrane humide. Une salive épaissie de mucus, mélangée avec une substance écumeuse blanche lui est montée aux lèvres. Ses mains se sont mises à frissonner et le tremblement s’est étendu à l’ensemble de son corps comme une infection éclair. Ensuite, Pulli s’est effondré sur le côté. Des secousses l’ont agité pendant plusieurs minutes, puis le silence les a tous enveloppés comme un plaid.

			— On doit s’attendre à être convoqués pour faire une déposition d’ici quelques heures, annonce Palme.

			Une déposition, songe Thorleif avec inquiétude. Ses joues flambent. Jamais il ne sera capable de donner un faux compte-rendu de ce qui est arrivé. Sa voix va se briser et son regard devenir évasif. Il est certain d’éveiller les soupçons des enquêteurs, qui se demanderont pourquoi il est aussi nerveux. Ils voudront pousser leur interrogatoire. Au bout du compte, il finira par craquer. Et il sait très bien quelles seront les conséquences.

			L’homme à la veste de cuir lui a affirmé qu’il pourrait rentrer chez lui après avoir tué Pulli et que tout retrouverait son cours normal. Mais comment serait-ce possible ? Il a pris la vie d’un autre être humain. Et, maintenant que le travail est fait, rien ne lui garantit qu’ils le laisseront réellement tranquille. Thorleif connaît le visage de l’homme au catogan, il sait que des complices ont participé au meurtre de Pulli. Sont-ils sincèrement convaincus que les menaces envers sa famille suffiront à le faire taire pour toujours ? Et si la police le perce à jour et qu’il perd le contrôle de son destin ?

			Devant le commissariat, Thorleif aperçoit un homme originaire du Moyen-Orient, en vêtements légers d’été, qui promène son chien dans le parc. L’inconnu lui rappelle le guide qui l’avait accompagné dans les montagnes du Caucase, qu’il parcourait à pied avec un ami. Ils tentaient de relier Laza à Khinalug en Azerbaïdjan. Thorleif ferme les yeux et se rappelle la traversée d’une gorge profonde entre des montagnes herbues, ils avaient pataugé dans l’eau jusqu’aux genoux dans des torrents au courant rapide. Arrivés à destination en début d’après-midi, ils avaient été accueillis par des chiens de berger, au mufle écumant. Le berger avait jailli de sous la bâche qui lui servait d’abri sans leur tenir rigueur d’avoir éloigné ses chiens à coups de pierre. L’homme édenté les avait conviés à partager une tasse de thé dans son abri, puis il avait chanté des chansons de berger en khinalug, qu’il accompagnait en frappant contre un seau.

			Le village était équipé d’un unique téléphone, se rappelle Thorleif. Tous les hommes étaient sortis de leurs cabanes pour les regarder communiquer avec le monde extérieur. Les enfants du village aussi les avaient escortés, impatients de leur montrer la maison de brique où ils passeraient la nuit. Le père de la famille et son fils aîné les avaient accueillis chaleureusement en arabe, puis les avaient emmenés devant un enclos. Thorleif avait dû choisir un agneau, qui avait été abattu quelques secondes plus tard.

			Ensuite, ils avaient eu droit à un bain de pieds chaud et un repas de fromage de brebis au goût fort, qu’ils avaient rincé avec du thé. Derrière un rideau, des fillettes glissaient un regard au monde des hommes. La nuit venue, on leur avait préparé la chambre du couple. Thorleif n’oublierait jamais cette sensation d’avoir été traité comme un voyageur de rang royal, à l’époque médiévale.

			Il ouvre de nouveau les yeux. Il lui reste tant de choses à faire, tant de choses à voir. Et tant de choses à montrer à ses enfants.

			Ole Reinertsen s’engage dans le parking souterrain et gare la voiture. Thorleif est le dernier à sortir.

			— Partez devant, dit-il en claquant la portière.

			Palme se tourne vers lui.

			— Où vas-tu ?

			— Je… j’ai juste un truc à prendre dans ma voiture.

			Elle le fixe quelques secondes, puis hoche la tête. Thorleif repart par l’endroit où la voiture est entrée. Il traverse, cherchant l’ombre chétive de l’immeuble d’en face pour le protéger de la chaleur. Il songe à Elisabeth et aux enfants, à ce qu’il s’apprête à faire. Et il a une révélation. Parfois, il est infiniment plus difficile de vivre que de mourir.

		


		
			Chapitre 48

			Henning toise l’écran de l’ordinateur, où l’histoire de la mort soudaine de Pulli fait la une. De gros caractères blancs sur fond noir. Pas de photos. Les flashs spéciaux ne sont jamais illustrés, seul un petit carré dans le coin supérieur gauche porte la mention « flash spécial » en lettres rouges.

			Il a la sensation que les murs tentent de l’écraser ; il se lève donc, quitte l’appartement et dévale les escaliers dès qu’il a verrouillé la porte.

			Dès qu’il met le pied dehors, la chaleur le frappe de plein fouet. Dans la cour, sous une fenêtre, trois jeunes fument, assis sur un banc. Ils le regardent comme s’il était cinglé, mais Henning ne leur prête pas attention. Il s’éloigne d’un pas vif, puis débouche sur le trottoir où il retrouve la poussière sèche de l’été. Il dépasse l’ancienne fabrique de voiles qui a donné son nom à la rue et s’engage dans Fosseveien. Les voitures circulent à une allure nonchalante. Henning s’écarte pour laisser passer un adulte sur une planche à roulettes, l’homme lui adresse un grand sourire.

			Il choisit un emplacement libre sur la pelouse en pente face à Kuba Bru et contemple le flot paresseux de la rivière Aker. Autour de lui, les gens rient, boivent de la bière, grillent de la viande au barbecue ou se dorent au soleil.

			Ils sont vivants.

			Alors que la mort frappe les mauvaises personnes.

			Henning s’allonge et fixe le ciel. Tore Pulli est mort. Il a disparu. C’est étrange, mais il a l’impression d’avoir perdu un ami. Et quand il y réfléchit, c’est peut-être le cas.

			 

			***

			 

			Tout en avançant dans Karl Johansgate, Thorleif se rappelle le personnage de Will Smith, dans Ennemi d’État. Smith interprétait le rôle d’un avocat, ignorant qu’il était bardé de micros et de transmetteurs. Même sa montre et ses chaussures étaient truffées de haute technologie, permettant ainsi à l’équipe d’agents de la NSA renégats de Jon Voight de suivre absolument tous ses faits et gestes. Le slogan du film était explicite : « Nous avons confiance en Dieu. Les autres, on les surveille. »

			Thorleif ne connaît pas le degré de sophistication de la technologie dont disposent l’homme au catogan et ses collègues criminels, mais ils semblent en savoir beaucoup sur lui et il ne peut pas courir le moindre risque. Il jette un coup d’œil derrière lui, puis rentre dans une boutique de vêtements bon marché toute proche. Il y achète cinq paires de chaussettes, quatre caleçons, un pantalon noir, un short, trois T-shirts, un pull de coton léger et une veste en jean. Il s’arrête ensuite dans une boutique de chaussures et en ressort avec une nouvelle paire de baskets. Il utilise les toilettes d’un Burger King pour se changer et y abandonne ses vieux vêtements.

			Avant de ressortir, il patiente quelques minutes dans le restaurant et observe tout le monde autour de lui, y compris les passants à l’extérieur. Il finit par se convaincre que personne ne le guette ou ne le file.

			En quelques secondes, il traverse la rue et pénètre dans la galerie d’Arkaden. Il s’y procure une casquette de base-ball noire. Après, il cherche le distributeur de billets et retire autant de liquide que possible, d’abord avec sa Visa, ensuite en prenant le maximum sur sa MasterCard, qu’il n’a encore jamais utilisée.

			Alors qu’il quitte la galerie par l’autre sortie, Thorleif s’efforce de réprimer son envie de courir. Il gagne d’un pas vif le centre commercial de Byporten, franchit une porte tournante et monte deux volées d’escaliers mécaniques, se fondant dans la foule qui se presse autour de lui. Il passe devant un café, plusieurs boutiques de vêtements, croise le regard d’une jolie vendeuse de chez Handysize, avant de longer un supermarché, une librairie et un kiosque. Il finit par arriver dans la cour de la Gare centrale.

			Laisser ainsi toute sa vie derrière lui est une pure folie, se dit-il. Mais quel choix a-t-il ? S’il reste, il se fera tuer tôt ou tard, probablement aujourd’hui. Si la police l’interroge, ils parviendront sans doute à le faire craquer. Dans ce cas, il a pour option de confesser le meurtre et d’en endosser la responsabilité, ou de leur raconter toute l’histoire. S’il décide de parler ou si la police l’y oblige, l’homme au catogan s’attaquera à Elisabeth et aux enfants. D’une manière qu’il ne supporte même pas d’imaginer.

			L’unique solution raisonnable est précisément ce qu’il est en train de faire. Se casser d’Oslo. Combien de temps faudra-t-il pour qu’on signale sa disparition ? Guri et Ole se demanderont pourquoi il n’est jamais revenu au bureau. Ils tenteront de le joindre, mais n’obtiendront pas de réponse. Ils téléphoneront peut-être à Elisabeth pour savoir s’il est rentré à la maison, même s’ils repousseront vraisemblablement l’appel autant que possible. Mais à un moment de la soirée, ça arrivera, songe Thorleif. Avant ça, il doit avoir trouvé une planque. Et jusque-là, son boulot est de se rendre aussi invisible que possible.

			À la gare, Thorleif se plante devant le grand tableau des départs. Une foule dense fourmille autour de lui. Impossible de déterminer si quelqu’un le surveille. Son unique espoir, c’est que sa tactique de diversion ait fonctionné.

			Les bus sont exclus, pour cause de lenteur et de claustrophobie. Il regarde la liste des InterCités. Skien, Lillehammer, Bergen, Halden, Trondheim. Le train pour Bergen part dans neuf minutes. Celui pour Göteborg dans huit. Thorleif se rue vers l’une des nombreuses machines rouges qui délivrent les billets. Le sang palpite dans son cou pendant qu’il tape les lettres et glisse l’argent dans le monnayeur.

			« Le train pour Eidsvoll va partir, voie 10. »

			Thorleif arrache le billet et part en courant. Le train s’en va dans quatre minutes. Et il lui reste encore une chose à faire.

		


		
			Chapitre 49

			Quand Ørjan Mjønes saisit son reflet dans la vitrine de la boutique, il doit faire un effort pour réprimer un large sourire. Tout s’est passé selon le plan. Son plan. Et cette fois, il n’y a pas eu de raté.

			C’était foutrement génial !

			Mais ce n’est pas terminé. Reste à couvrir la dernière étape. En finir avec Thorleif Brenden et récolter son solde. Ensuite, il quittera Oslo pour de bon. Si se débarrasser de Brenden s’avère problématique, il ne peut pas courir le risque de s’attarder ici ou de devoir revenir plus tard.

			Problématique ? Mjønes se permet un petit rire intérieur.

			Il n’a pas encore choisi sa destination, mais ce sera loin de cette ville. Il éprouve le besoin impérieux de marcher dans les bois et de dormir sous les arbres. Rien ne l’en empêche, bien sûr, mais pas en Norvège. Et il n’ira certainement pas dans un de ces endroits où les cocktails bon marché et les femmes légèrement vêtues sont aussi accessibles que les plages. Ce mode de vie ne l’a jamais attiré.

			Une fois qu’il aura récupéré l’argent, il n’aura plus à bosser. Du moins, pour un bon moment. La question est de savoir combien de temps il arrivera à tenir. Livré au désœuvrement, il finit par tourner comme un lion en cage. Son esprit a besoin de stimulation, seul le travail lui donne la sensation d’exister.

			Autour de lui, les gens pressent le pas, des serviettes à la main ou des petites valises en remorque. D’un geste mécanique, ils consultent leur montre d’un œil affolé, à intervalles réguliers. Mjønes n’éprouve que du mépris pour ceux qui se soumettent à cette routine jour après jour, pendant toute leur vie. Trop de monotonie à son goût.

			À ses yeux, la respectabilité n’a jamais eu le moindre attrait. Adolescent, il multipliait les cambriolages à la voiture-bélier. C’était hyper-facile et ce genre d’action laissait toujours les flics à la ramasse. Pourquoi aurait-il dû s’échiner pour accomplir un boulot sans avenir pour 180 couronnes de l’heure, quand il pouvait empocher un demi-million en un week-end ?

			Une fois, une de ses petites amies a tenté de le transformer en citoyen respectueux des règles, mais l’épisode n’a pas excédé quelques mois. Jour après jour, il s’était assis dans un bureau pour essayer de fourguer des merdes. Et chaque jour, tout son corps fourmillait, parcouru par l’envie de se trouver ailleurs : au milieu d’un repérage ou en train de monter un coup, d’affiner des projets et des plans. Sa mère aussi, à plusieurs reprises, lui avait demandé pourquoi il ne pouvait pas suivre la loi comme tout le monde. Ça ne correspond tout simplement pas à ce qu’il est. Pour lui, détruire est une jouissance, il éprouve du plaisir à malmener les choses. S’il recherche l’excitation et l’action, c’est précisément pour que l’existence ne soit pas aussi foutrement chiante. Ce n’est pas la société qui a fait de lui un criminel. C’est son choix de vie. Et s’il avait l’occasion de tout recommencer, le résultat serait exactement le même.

			Sa poche intérieure vibre. Mjønes sort son portable et prend l’appel.

			— On a un problème, annonce Jeton Pocoli.

			— Vas-y.

			— Numéro Un. Je ne sais pas où il est passé.

			Le sourire de Mjønes vire à l’aigre. Il transfère l’appareil d’une main à l’autre avec une grimace de dépit, puis se masse l’arête du nez entre le pouce et l’index.

			— Où l’avez-vous perdu ?

			— Il est entré dans un Burger King. Je me suis baladé devant, cinq à dix minutes. Mais comme il ne ressortait pas, j’ai commencé à m’inquiéter. Je suis rentré le chercher. Tout ce que j’ai trouvé, ce sont ses vêtements dans les toilettes des hommes.

			Mjønes ne dit rien.

			— C’était quel Burger King ?

			— Celui qui est en bas de Karl Johansgate.

			— Près de la Gare centrale ?

			— Oui. J’y suis justement, mais je n’arrive pas à le repérer.

			Mjønes réfléchit à la nouvelle situation en contemplant son reflet dans la vitrine de GlasMagasinet.

			— D’accord, finit-il par dire.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? veut savoir Pocoli.

			— Je te rappelle. Reste où tu es.

			Mjønes coupe la communication avant que Pocoli ait le temps de répondre, puis appelle aussitôt Flurim Ahmetaj.

			— J’écoute, dit l’Albano-Suédois.

			— A-t-il déjà appelé Numéro Deux ?

			— Non.

			— A-t-il appelé quelqu’un ?

			— Non.

			— Peux-tu localiser son mobile ?

			— Non, mais je peux le trouver.

			— Vas-y. Et vérifie ses comptes en banque. Numéro Un a pris le large.

			— Entendu.

			Mjønes continue de se regarder pendant qu’il réfléchit aux dernières nouvelles. Peu à peu, il se prend à sourire de nouveau.

			— Ce n’est pas si grave.

			— Hein ?

			— Ça n’a aucune importance. Numéro Un est sur le point de commettre la plus grande erreur de sa vie.

		


		
			Chapitre 50

			Il y a un drôle de bruit dans sa tête.

			Est-ce le bruit de la mer ? Il entend clairement les vagues déferler.

			Henning déglutit pour se déboucher les oreilles, mais rien à faire. C’est comme s’il avait assisté à un concert où la musique était trop forte.

			Il cligne aussi des yeux, mais les gens ont toujours l’air aussi bizarres. Leur silhouette reste floue, brumeuse, se dissout. Leurs voix se confondent. Sous lui, l’herbe semble se rapprocher. Une fourmi grimpe sur sa main. On dirait qu’elle est sur le point de rentrer sous sa peau et Henning la chasse d’un revers de main, puis se lève. Il reste immobile, vacillant légèrement. Les premiers pas lui font mal, les suivants sont encore pires. Il tourne le dos au soleil qu’il laisse lui brûler la nuque. Il continue à marcher. La barrière, où est la barrière ? Il sent de nouveau de l’asphalte sous la plante de ses pieds. Quand il prend appui dessus, il éprouve une sensation humide.

			Quelque chose rebondit près de lui.

			— Hé !

			Henning sursaute et lève la tête.

			— Arrêtez la balle !

			Il soulève son pied le moins douloureux, sent le choc d’un objet qui s’arrête. Quelqu’un court vers lui. Henning maintient le ballon en place avec son pied. Un garçon aux longs cheveux blonds approche. Des yeux bleu glacier. Il y décèle quelque chose de familier.

			— Merci, dit le garçon.

			Le gamin a huit ans, neuf peut-être.

			— Je peux la récupérer, s’il vous plaît ?

			Henning regarde l’enfant.

			— Comment t’appelles-tu ? s’entend-il demander.

			— Fredrik.

			Henning fait un pas de côté pour assurer son équilibre, tente de croiser le regard du petit, mais n’y arrive pas. Au lieu de cela, il fait rouler la balle vers le gamin, qui la projette vers ses propres mains d’un petit coup de pied puis la laisse tomber dès qu’il l’a saisie.

			— Berk, il y a plein de sang dessus !

			La balle roule. Henning essaie de la repérer, sans succès. En revanche, il voit le garçon s’en aller. Une douleur lancinante s’empare de la plante de ses pieds. Il baisse les yeux. Ce n’est qu’à cet instant qu’il se rend compte qu’il est en pantoufles.

			 

			***

			 

			Les voyages en train procurent toujours à Thorleif une sensation de calme. Il puise une forme de sérénité dans la contemplation nonchalante de ce qui se passe par la fenêtre. Si son œil suit les rails, le monde file à toute vitesse. S’il s’intéresse au paysage, tout semble presque stagnant. Ça l’a toujours fasciné. Mais ce n’est pas le cas aujourd’hui.

			Aujourd’hui, il n’a pas le cœur à chercher des cerfs ou à regarder défiler les champs et les montagnes. Au lieu de ça, il ferme les yeux et tente de rassembler ses idées. Impossible. Il ne cesse de revivre l’acte qu’il a commis. Au bout de ses doigts, il peut encore sentir le contact des poils fins du corps de Pulli, qu’il avait frôlé en posant le micro sur le T-shirt ajusté du prisonnier. L’aiguille moite et lisse semble être encore pressée contre la paume de sa main. Le regard surpris de Pulli, au moment où il…

			Thorleif ne supporte pas d’aller jusqu’au bout de son évocation. Il se demande ce que tout le monde va penser ces prochains jours. Surtout les enfants. Elisabeth leur dira sans doute que papa a dû partir à l’étranger pour le travail et qu’elle ne sait pas combien de temps il sera absent. Mais combien de temps pourra-t-elle maintenir cette fable ? Pål a huit ans, il est malin. Et il comprendra vite que quelque chose ne va pas. Je dois leur faire savoir que je suis sain et sauf, se dit Thorleif. Dire à Elisabeth de ne pas s’inquiéter. Mais comment s’y prendre si leur appartement est surveillé ? Et s’ils ont piraté le mobile d’Elisabeth ? Je ne peux pas courir ce risque, finit-il par conclure. Je ne peux pas leur laisser croire qu’elle sait où je me trouve.

			Putain ! Mais qu’est-ce qu’il peut faire ?

			Elle est peut-être encore au travail. Il pourrait peut-être contacter le secrétariat de l’école et…

			Bordel, il n’a plus de portable ! Il regarde autour de lui, voit plusieurs de ses compagnons de voyage manipuler leur téléphone. Pourquoi ne pas en emprunter un ? Il abandonne aussitôt l’idée. Une conversation de ce genre doit se mener en privé, et aucune personne saine d’esprit ne laisserait son mobile à un homme qui prétend s’isoler pour passer un appel personnel. Le mieux qu’il peut espérer est d’attendre d’être descendu du train pour trouver une cabine téléphonique.

			S’il veut joindre Elisabeth aujourd’hui, avant qu’elle ne quitte son travail, il doit agir sans tarder. Doit-il rester dans le train jusqu’au terminus ? Ou vaut-il mieux s’arrêter quelque part sur le trajet, dans une gare plus petite ? Dans une petite ville peu peuplée, il lui sera plus facile de surveiller les alentours. En contrepartie, s’ils se lancent à ses trousses et retrouvent sa trace, il leur rendra la tâche plus aisée.

			Au-dessus des étagères à bagages, un placard publicitaire attire l’attention de Thorleif. Il regarde la photo et lit la légende : « Trouvez le chalet de vos rêves ». Sous ce slogan, une photo panoramique de montagnes et de grands espaces. Le paysage blanc, idyllique, est parsemé de petits chalets de bois sombre. Sous la photo, le mot « Ustaoset » semble promouvoir un film dont l’hiver norvégien serait la vedette.

			Thorleif se redresse sur son siège. La pub lui rappelle Einar Fløtaker, un ami d’enfance perdu de vue après la naissance de leurs enfants respectifs. Thorleif n’a jamais oublié le voyage qu’ils avaient fait quand ils étaient adolescents, il y a de très, très nombreuses années. Ils s’étaient rendus dans le chalet familial d’Einar à Ustaoset. L’hiver battait son plein et, à leur arrivée, il faisait moins trente. Après être descendus du train, ils avaient dû parcourir une bonne distance depuis la gare en traînant leurs bagages et leurs skis avant d’arriver à destination. À l’intérieur du chalet, il faisait moins douze, avant qu’ils ne fassent partir le feu. Ils avaient dû attendre le lendemain avant de pouvoir enlever leurs manteaux et se déplacer dans une tenue d’intérieur normale.

			Le chalet est sans doute encore là, se dit Thorleif. Et je ne vois pas pourquoi il serait occupé en ce moment.

		


		
			Chapitre 51

			Les pas s’arrêtent juste devant lui. Henning cille et lève la tête, découvre un short rouge et un torse nu. Gunnar Goma lui sourit.

			— Qu’est-ce que vous faites assis là ?

			Malgré sa cordialité, son voisin semble surpris. Henning regarde autour de lui. Il est affalé dans l’escalier de son immeuble.

			— Je… je ne sais pas.

			C’est comme s’éveiller au milieu d’un rêve. Ou peut-être rêve-t-il vraiment ? Non. S’il dormait, ses pieds ne le feraient pas autant souffrir.

			— Depuis combien de temps êtes-vous là ?

			— Je… je ne sais pas vraiment.

			L’écho de leurs voix se répercute dans la cage d’escalier.

			— J’allais courir et je suis tombé sur vous. J’ai cru que vous étiez un fantôme.

			Henning essaie de se redresser. Des pointes douloureuses lui traversent les pieds.

			— On dirait que vous avez marché dans du verre cassé.

			— Quelle heure est-il ? bredouille Henning.

			— L’heure ? Je n’en sais rien, je ne regarde plus la pendule ces jours-ci. Je jette un œil dehors pour voir s’il fait jour ou nuit, chaud ou froid. Un homme de mon âge n’a pas besoin de savoir autre chose.

			— Mmm.

			Henning voudrait s’aider de la rampe pour se relever, mais elle est du mauvais côté.

			— Vous avez du désinfectant chez vous ? demande Goma.

			— Je crois.

			— OK, prenez ma main. Il ne faut pas rester là.

			Henning lève un regard interrogateur vers lui.

			— Prenez ma main, je vous dis.

			Sur le visage et dans le regard de Goma, Henning discerne une détermination et une gravité qu’il y voit pour la première fois. Il n’aurait jamais imaginé qu’un beau jour un vieillard de soixante-seize ans, récemment opéré du cœur et torse nu, soit obligé de l’aider à remonter jusque chez lui. Cela ne l’empêche pas d’accepter la main tendue et de se remettre debout. Il se déplace comme un homme ivre. Ils progressent marche à marche. La respiration de Goma se fait sifflante. Sa vieille main raide semble faite de cartilage. Des mains de travailleur manuel, songe Henning. Tout au long de l’ascension, il entend quelqu’un scier, ou taper sur quelque chose dans la cour.

			Ils atteignent son appartement. Henning pêche les clés dans sa poche, ouvre la porte et se laisse accompagner dans l’entrée. Il s’arrête, jette un œil à l’escabeau et au détecteur de fumée, puis à Goma.

			Non, se dit-il. C’est un truc que tu dois faire toi-même.

			Il remercie son voisin pour l’aide qu’il lui a apportée.

			— Je vous en prie, répond Goma.

			Confus, Henning baisse la tête.

			— Désolé, je ne sais vraiment pas… ce qui s’est passé…

			Goma lève les mains pour le dispenser de continuer.

			— Ne vous en faites pas. Ça nous arrive à tous d’avoir des moments d’absence. Une fois, je m’apprêtais à entrer à Kondomeriet et j’ai fait tout simplement demi-tour. Je ne sais pas comment j’ai fini par me retrouver devant un sex-shop.

			— C’est vrai ?

			— Oui. Mais une fois que j’étais là, il a bien fallu que j’y rentre et…

			— Oui, merci, l’interrompt Henning en lui tendant la main.

			Ils se dévisagent en silence. L’instant s’étire.

			— Puis-je vous offrir une tasse de café ou autre chose ? propose enfin Henning.

			— Non, merci. Je file chez Sultan acheter des tomates.

			— Une autre fois peut-être ?

			— Oui. Ça me ferait plaisir.

			Goma l’observe un long moment, puis se reprend.

			— Bon, il faut que j’y aille, ajoute-t-il. Levez un peu le pied, d’accord ?

			— Vous aussi.

		


		
			Chapitre 52

			Il est à peine 17 heures passées quand Thorleif, les jambes tremblantes, descend à la gare d’Ustaoset. Il s’arrête et examine les environs. Une chaîne de montagnes s’élève sur sa droite. Les pics sont masqués par des cercles de brume veloutée. Grands ou modestes, les chalets parsèment le paysage, respectant tous les mêmes nuances de couleurs. Devant lui, l’hôtel de la station avec son bardage marron et rouge occupe pas mal d’espace. Non loin de la bâtisse imposante, il remarque quelques immeubles. Parallèlement à la voie ferrée, la Route 7 part en serpentant vers Haugastøl et Bergen. De l’autre côté des rails, un petit lac scintille dans la lumière de cette fin d’après-midi.

			Thorleif se met en marche. Il fait chaud. Mais en constatant que l’heure trop tardive l’empêche de joindre Elisabeth à l’école, il a soudain la sensation d’évoluer dans une fournaise. Maintenant, elle est chez eux, sans doute occupée à nourrir leur progéniture affamée en étant particulièrement agacée parce qu’il est absent et ne répond pas à ses appels.

			Normalement, elle aurait dû aller à la salle de sport, puisque c’est jeudi, mais ce soir elle sera forcée de rester à la maison. Dommage, car il aurait pu lui téléphoner là-bas. Mais même si elle pouvait trouver quelqu’un pour garder les enfants au débotté, elle ne sortira pas. Cela dit, il n’est pas obligé de s’adresser directement à elle. Et s’il demandait à quelqu’un d’aller la voir ou de l’emmener dans un endroit neutre ?

			Appeler la sœur d’Elisabeth, ses propres parents ou ses beaux-parents risque de déclencher une série de signaux d’alarme. S’il était chargé de traquer quelqu’un en disposant, apparemment, de moyens financiers illimités, la première chose qu’il ferait serait de vérifier si la famille ou les amis proches ont eu des nouvelles récentes du fugitif. Une des mamans du foot, peut-être ? Mais Thorleif connaît à peine leurs têtes et encore moins leurs noms. Et bien évidemment, il n’a pas leurs numéros. Par ailleurs, ce serait vraiment stupide d’entraîner d’autres innocents dans cette horrible histoire. Il te faut attendre qu’Elisabeth reprenne le travail, voilà tout, finit-il par convenir. Ça signifie qu’elle s’apprête à vivre une soirée et une nuit atroces.

			Le train continue son chemin vers Bergen. Thorleif suit un homme et une femme qui, eux aussi, ont une bonne raison de se trouver à Ustaoset un jeudi après-midi. Les deux voyageurs ne marchent pas ensemble. En prenant soin de leur laisser de l’avance, Thorleif leur emboîte le pas, tout en s’efforçant d’apparaître comme un familier des lieux.

			Il quitte le quai, traverse la Route 7 et se dirige vers la station-service. L’unique supermarché d’Ustaoset l’accueille avec les mots « Lebensmittel » et « groceries » 6 affichés l’un au-dessus de l’autre sur un mur blanc. Thorleif essaie de se remémorer le trajet jusqu’au chalet d’Einar, mais il se souvient seulement qu’ils avaient dépassé la boutique, la station-service et le kiosque, puis avaient pris à droite. Il répète donc cette partie de l’itinéraire même s’il ne reconnaît encore rien. L’obscurité et la neige de la dernière fois sont remplacées par un beau soleil d’après-midi et des couleurs de fin d’été. Il longe quelques immeubles d’appartements, flanqués de cinq garages alignés sous un grand bâtiment marron avec un toit rouge. Pour le reste, ce ne sont que des chalets. Partout. Dans un immense parking, des rangées de poteaux bleus délimitent les emplacements de stationnement.

			Thorleif suit une large piste de gravier et arrive à un carrefour. Un panneau indique Prestholt à droite, par une route appelée Nystølvegen. D’autres panneaux s’étagent, signalant tous des circuits de ski de fond, comme Embretstølen, Geilo via Prestholt ou Prestholt via Eimeheii. Non, ça ne me dit rien.

			Thorleif décide donc de continuer tout droit et remarque une voiture qui roule vers lui sur la piste. Il tire sur la visière de sa casquette et fixe le sol. Il s’écarte sur le bas-côté, jusqu’à ce que le véhicule passe, puis il reprend sa route et atteint un bâtiment gris. Un panneau indique Presttun.

			Presttun, se dit Thorleif. Le nom lui semble vaguement familier.

			Ragaillardi par ce signal positif, il poursuit son chemin en longeant les piquets rouges qui bordent la piste, qui sont là pour guider les chauffeurs de chasse-neige quand la couche trop épaisse masque le tracé de la route. Il se revoit avec Einar, grimpant la même pente avec peine, exhalant des nuages de buée chargée de bière. Aujourd’hui, il entend des coups de marteau rythmés en provenance d’un chantier de construction, mais il n’y a personne en vue.

			Une centaine de mètres plus loin, il s’arrête et se tourne vers la droite pour examiner le flanc de la colline. Des dizaines de chalets et quelques jeunes bouleaux sortent du sol. À mi-pente, il croit reconnaître un chalet noir. Un toit et des rebords de fenêtre rouges. Un appentis attenant. Ouais, c’est ça ! se dit Thorleif avec soulagement et il presse le pas.

			Il ne tarde pas à atteindre la maisonnette. Ce n’est pas très grand, mais maintenant que Thorleif voit la construction de plus près, il se souvient aussi de l’aménagement intérieur. Des murs et du mobilier de pin. Une kitchenette. Un divan avec des coussins rouges. Une toile cirée protège la table. Les fenêtres carrées sont garnies de rideaux rouge et blanc.

			Dedans, ça n’a sans doute pas beaucoup changé non plus, se dit-il en examinant les alentours. Le chalet semble désert. Les habitations environnantes paraissent également vides. Il avance jusqu’à une fenêtre et observe l’intérieur par une fente dans les rideaux de la cuisine. Thorleif n’est jamais entré par effraction chez qui que ce soit. En réalité, il n’a jamais commis quoi que ce soit d’illégal de toute sa vie. Il ne peut d’ailleurs pas se défaire d’un certain malaise à l’idée qu’il s’apprête à forcer la porte d’un endroit dont il connaît de surcroît les propriétaires.

			Thorleif contourne la maisonnette. Une anecdote que lui avait racontée Einar lui est revenue à l’esprit. Un jour de Pâques, la famille avait oublié la clé du chalet. Ils avaient dû appeler un serrurier du coin qui, en échange d’une somme substantielle, avait sauvé leurs vacances. Le père d’Einar, qui était près de ses sous, s’était promis que ça n’arriverait plus jamais. Il avait donc conçu une solution alternative à utiliser en cas d’urgence pour pénétrer dans le chalet. Depuis, ils ne verrouillent jamais la remise à bois. À l’autre bout du petit local, une nouvelle porte donne sur une cabane à outils et le garde-manger, d’où on a accès à la cuisine par un passe-plat fermé par un cadenas. Et Thorleif entend encore la voix d’Einar lui disant que la clé de ce cadenas est cachée dans une boîte de métal rouillé.

			Thorleif essaie la poignée de la porte de la remise, mais il doit peser de tout son poids sur le battant pour l’ouvrir. Avant d’entrer, il regarde une dernière fois autour de lui et avance jusqu’à la porte suivante. Dans la cabane à outils, les étagères et les bancs sont bourrés de vieux skis et de vieux bâtons munis de leurs rondelles. On y voit aussi pêle-mêle des chaussures de neige, des pelles, des pots de peinture et divers ustensiles. Puis il repère la boîte de conserve. Rouillée, mais intacte. Il la ramasse et la secoue.

			La clé cliquette à l’intérieur.

			Et Thorleif se rend compte qu’il sourit pour la première fois depuis plusieurs jours.

			

			
				
					6. Respectivement, « alimentation » en allemand et « épicerie » en anglais.

				

			

		


		
			Chapitre 53

			Henning est assis dans son vieux fauteuil Stressless, son ordinateur en équilibre sur ses cuisses, ses mollets reposent sur un tabouret. Il a nettoyé ses coupures sur la plante des pieds et appliqué un bandage stérile. Il a la sensation que le processus de cicatrisation a déjà commencé.

			Son souvenir des dernières heures reste brumeux. Seule surnage sa conversation au téléphone avec Iver. Puis, plus rien, jusqu’à ce qu’il revienne à lui dans l’escalier. Et ce n’est pas la première fois que son corps le court-circuite de cette manière. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? se demande-t-il.

			Comme il est presque 18 h 30, il allume la télé. À la fin des spots de pub, le logo de TV2 News s’affiche. L’imposante silhouette de Tore Pulli s’encadre sur le seuil de la pièce où ils se sont rencontrés quelques jours plus tôt, Henning monte le son. Une voix féminine haletante déclare que Tore Pulli, condamné pour homicide, est mort dans la prison d’Oslo, à la suite d’un malaise subit. La photo s’efface pendant que le volume du thème musical augmente légèrement, avant de diminuer progressivement. L’annonce du gros titre suivant est diffusée. Henning n’écoute pas, mais il voit un train en accordéon, d’où s’élève de la fumée. Le dernier sujet a droit à cinq secondes pour allécher le téléspectateur, puis le présentateur Mah-Rukh Ali apparaît à l’image dans le studio. Il souhaite la bienvenue à ceux qui regardent l’émission. Henning augmente encore le son.

			Tore Pulli, l’ancien recouvreur de dettes, est mort subitement dans la prison d’Oslo, aujourd’hui. Au moment de son décès, Pulli était interviewé par une équipe de TV2.

			Ali s’adresse directement à la caméra. Le reportage commence, mais on ne voit pas d’images tournées à l’intérieur de la maison de détention. En revanche, la photo de Knut Olav Nordbø, le porte-parole de l’administration de la prison, s’affiche, près d’un téléphone. Après une tentative d’explication empreinte de nervosité, il conclut en indiquant qu’il ne peut rien révéler sur les circonstances qui entourent les faits.

			Ils enchaînent sur des images filmées à l’extérieur du bâtiment, un journaliste attend de passer à l’antenne, le micro devant la bouche. Il réitère les faits, avant de s’adresser à Børre Kolberg, le directeur de l’établissement. Ce dernier non plus ne peut jeter le moindre éclairage sur les récents événements. Ensuite, retour au studio et à Mah-Rukh Ali, qui explique aux spectateurs que les dernières images de Tore Pulli seront diffusées ultérieurement, dans l’édition de 21 heures. De plus, le site de TV2 propose une interview de Guri Palme, la journaliste qui s’apprêtait à s’entretenir avec Tore Pulli juste avant son décès.

			Henning baisse le son, ouvre son ordinateur portable et se connecte à Internet. La page d’accueil de 123news se charge automatiquement. Le logo de l’édition spéciale a disparu, remplacé par un gros titre standard, accompagné par la photo de Pulli que préféraient les médias : sa photo d’identité judiciaire, qui a été prise par cette froide nuit d’octobre, presque deux ans plus tôt. Ses yeux écarquillés et sa bouche béante lui composent une expression imbécile.

			Henning est envahi d’une bouffée d’angoisse, non seulement à cause de la mort de Pulli, mais aussi parce qu’il se rappelle l’incrédulité et la déception dans la voix d’Iver Gundersen, juste avant qu’il ne lui raccroche au nez. En voyant la quantité de travail abattu par Iver, Henning se sent encore plus honteux. Sous l’article, on trouve pléthore de liens, conduisant tous vers des pages pertinentes et récentes. Henning ouvre le papier, qui n’a toujours pas d’autre titre que le plus évident : « Pulli est mort ».

			En faisant défiler le texte, Henning est d’abord frappé par la qualité de la plume d’Iver. Son collègue a su accentuer la dramatisation des événements de la journée en choisissant d’écrire au présent de l’indicatif et il a même pris la peine d’ajouter une chronologie. La conclusion rappelle aux lecteurs la nature des accusations qui ont valu à Pulli d’être condamné, le tout complété d’encadrés précisant les faits. Une grande photo de Veronica Nansen est insérée dans le corps de l’article principal, mais il est précisé qu’elle n’a pas encore répondu aux sollicitations de 123news, qui lui a demandé un entretien afin de recueillir ses réactions.

			Henning constate que la rédaction de 123news renvoie vers l’interview de Guri Palme, parue sur le site de TV2 et intitulée « Le choc de ma vie ». Publier un contenu Internet à toute vitesse, sans oublier d’y faire référence pendant une diffusion en direct… Chapeau ! se dit-il. « Synergie » : le nouveau maître mot du milieu audiovisuel. Toutefois, il ne prend pas la peine de cliquer sur le lien, puisqu’il connaît déjà la teneur de l’interview.

			Iver s’est aussi entretenu avec Frode Olsvik, l’avocat de Pulli, qui a expliqué avoir rendu visite à son client seulement quelques heures avant l’interview de TV2 et qu’aucun signe avant-coureur ne laissait imaginer qu’il allait mal. Henning soupire en songeant à Pulli et, pour la première fois depuis une éternité, il a très envie d’une cigarette. Mais il lui suffit de revoir sa mère affalée sur la table de la cuisine, avec la bonbonne d’oxygène bourdonnant près d’elle, pour que l’envie disparaisse. Quelle vie ! se dit-il. Et quelle mort !

			Au moins, celle de Pulli a été rapide.

		


		
			Chapitre 54

			Thorleif a déjà pénétré dans le chalet lorsqu’il lui vient à l’esprit que la propriété est peut-être équipée d’une alarme. Mais l’électricité est coupée et il ne remarque aucun appareil au mur signalant que la maison est connectée à une société de sécurité.

			Après quelques recherches, il trouve le boîtier à fusibles et le disjoncteur. Par bonheur, l’eau est restée branchée et il n’a pas à farfouiller parmi les buissons de bruyère et la rocaille qui ponctuent le terrain accidenté d’Ustaoset.

			En regagnant l’intérieur, il attrape au passage un ragoût d’agneau en conserve et le fait réchauffer, même s’il n’a pas très faim. Le mélange de viande, de pommes de terre et de carottes s’avère savoureux. Peu à peu, il reprend des forces, mais sa conscience continue à le tourmenter. Il supporte à peine d’évoquer Elisabeth, qui doit vivre un enfer. Elle arpente probablement l’appartement, répondant distraitement aux questions des enfants. En ce moment précis, elle se trouve peut-être sous la surveillance de l’homme au catogan et de ses complices. Cette idée ne contribue guère à améliorer son humeur.

			À la fin de son repas, il remarque une baisse d’intensité de la luminosité. Le magasin de la station est sans doute fermé à cette heure, mais maintenant qu’il a mangé, cela a moins d’importance. Jusqu’à demain, il n’a besoin de rien. L’équipement sanitaire comporte des toilettes sèches et avant de les utiliser, il consulte le mode d’emploi affiché sur le mur de la salle de bains. Après une douche tiède, il s’éponge avec une serviette dénichée dans un des placards de la pièce principale. Il se sent de mieux en mieux.

			Le chalet est abondamment pourvu de livres, romans et autres lectures. Il met de côté une carte des environs qui peut se révéler utile. Il a également remarqué un équipement de pêche et plusieurs boîtes d’hameçons. Si je reste ici assez longtemps, je devrai peut-être essayer d’attraper quelques truites, songe-t-il.

			Allumer le poste de télé installé dans un coin le tente un instant, mais il y renonce en songeant que la lueur de l’écran sera aisément repérable de l’extérieur, même de loin. Dans un premier temps, il envisage même de ne pas utiliser les lampes pour éviter d’alerter d’éventuels voisins, susceptibles d’arriver dans la soirée – mais il abandonne l’idée, sachant que ce n’est pas viable à long terme. Je ne peux pas me contenter de me terrer ici, se dit-il. Il faut que je découvre ce qui se passe. Au moins ce que fait la police et ce que disent les médias. Mais comment ?

			L’hôtel qu’il a vu sur la route principale possède sans doute un accès Internet et, compte tenu de la saison, les clients ne doivent pas se bousculer autour des ordinateurs mis à leur disposition. Mais peut-il réellement prendre le risque d’aller là-bas ?

			Thorleif songe à l’homme qui l’a forcé à tuer Pulli. A-t-il raison de penser qu’il ne sait rien de cet inconnu ? Catogan a forcément dû dire ou faire quelque chose que Thorleif peut utiliser à son avantage. Après tout, ils ont passé plusieurs heures ensemble. Il doit pouvoir faire quelque chose sans mettre encore plus en péril sa famille ou lui-même. Réfléchis, Thorleif. Réfléchis, bordel ! s’exhorte-t-il.

			Il inspire profondément et mesure son degré d’épuisement. Il va s’étendre dans une des chambres et tire la couette bleu pâle sur lui sans prendre la peine de chercher des draps, puis ferme les yeux. En quelques minutes, il est endormi.

		


		
			Chapitre 55

			Iver Gundersen entre dans son appartement puis laisse tomber son sac par terre contre le mur en poussant un gros soupir. Après avoir envoyé promener ses chaussures, il va se servir une bière dans le frigo, s’affale dans un fauteuil et allume le poste de télé. Il engloutit la plus grande partie du contenu de la canette en quatre rasades, puis avale encore quelques gorgées. Ce soir, un seul verre ne suffira pas.

			Il devrait être avec Nora, mais après douze ou treize heures de travail, il n’a pas l’énergie de jouer les amants. Il est tout juste en état de regarder défiler la soirée. Il ne serait pas capable de s’allonger près d’elle, de répondre à son désir d’intimité et de supporter l’étreinte étroite qui réunit leurs deux corps pendant le sommeil, le souffle de Nora sur son visage. Elle prétend ne pas pouvoir dormir sans être blottie contre son bras nu ou son épaule. Mais elle préfère par-dessus tout se nicher dans son cou.

			Nora est une dormeuse particulièrement agitée, ses membres s’étalent sur tout le lit ou se projettent n’importe où – le plus souvent sans avertissement. Et quand il se réveille – tôt, comme chaque fois qu’il passe la nuit chez elle –, elle s’accroche à lui, jusqu’à ce qu’il la prenne contre lui, l’étreigne, lui caresse gentiment le dos et les hanches. Ce n’est jamais assez. Non, se dit fermement Iver. Ce soir, il n’a vraiment pas la force de réaliser cette performance.

			Nora était agacée, bien sûr ; Iver l’a perçu dans sa manière de répondre. Enfin, pas si agacée que ça, plutôt déçue. Au moins, elle sait ce que cela implique d’être avec quelqu’un qui, quand l’actualité est brûlante, ne se soucie ni du jour de la semaine ni de l’heure. Même si cette caractéristique semble devenue fantomatique chez Henning Juul.

			Ils ne discutent jamais d’elle, mais Iver comprend tout de même que c’est dur pour Henning de devoir collaborer avec l’homme qui l’a remplacé. Iver n’a jamais demandé à Nora si elle éprouve encore des sentiments pour Henning, parce qu’il lui suffit de la regarder pour le savoir. Cependant, étant donné la manière dont leur mariage s’est terminé, n’importe quoi d’autre serait bizarre. Ne jamais taquiner un nid de guêpes, se dit Iver. En tout cas, si on veut éviter de se faire piquer.

			Quand le journal de 21 heures commence sur TV2, il se redresse. Dans la précédente édition, plus tôt dans la soirée, la chaîne a fait du teasing en annonçant les images de la mort de Pulli. Iver a salué l’excellence de la manœuvre. De son côté, il a toujours apprécié de voir des reportages sur un sujet sur lequel il travaille. Cette vidéo filmée en direct d’une personne quelques secondes à peine avant que sa vie ne s’achève ajoute une dimension singulière à l’histoire. Iver augmente le volume et entend la voix de Guri Palme commenter la diffusion d’un ton dramatique.

			TV2 n’a rien de nouveau ou de spectaculaire à relater sur le décès proprement dit, mais une fois de plus, ils n’en ont nul besoin. Ils ont déjà la crème de la crème. Il voit la réaction paniquée et gauche de Guri, qui sort du champ en criant à l’aide. Sa réaction n’a rien de fabriqué. C’est de l’authentique télé-réalité.

			Depuis l’École de journalisme d’Oslo où ils étaient condisciples, quelques années se sont écoulées. Guri était le genre de fille qui passait chez le coiffeur avant la photo de classe et demandait au photographe d’inclure son décolleté dans le cadre du portrait. Et avant un enregistrement, qu’il soit privé ou pour l’école, elle s’astreignait à une semaine de séances en cabine UV. Elle fréquentait la salle de sport au moins quatre fois par semaine, concentrait ses exercices sur le ventre, les fesses et les jambes.

			Guri était brillante, Iver l’avait immédiatement remarqué, mais aussi ambitieuse. Deux attributs très utiles si l’on veut progresser dans le métier. Il avait suffi à Iver de la voir partager une bière avec des enseignants ou des personnalités des médias – histoire de mieux faire connaissance –, pour comprendre que l’indéniable appétit de Guri pour les hommes ne pouvait que favoriser sa progression.

			Il s’était donc montré plutôt perplexe quand il avait remarqué que Guri l’observait de loin et qu’elle laissait échapper des gloussements artificiels, et trop rapides, au moindre de ses commentaires susceptible – avec la plus grande indulgence – d’être considéré comme drôle. Il y avait aussi ces regards furtifs échangés dans la bibliothèque, par-dessus les piles de livres. Et ce qui devait arriver arriva. Après une nuit d’ivresse en ville, ils s’étaient écroulés dans le même lit… nus.

			Ils n’avaient jamais formé un couple, loin de là, mais pendant leurs études, ils se voyaient de temps en temps pour profiter l’un de l’autre. C’était agréable et pas compliqué. Ça arrive avec certaines personnes : une étincelle quand les regards se croisent, une attraction indéfinissable à laquelle on ne peut que céder.

			Après leur remise de diplôme, ils s’étaient mis à chercher du travail. Guri avait obtenu un stage à TV2, où elle prenait toutes les piges qu’on lui proposait. Son véritable objectif était de percer, de sortir le scoop qui lui taillerait une réputation. Une nuit, après avoir dépensé un peu d’énergie en excès, ils bavardaient tranquillement sur l’oreiller, et elle lui avait confié ses préoccupations.

			— J’ai besoin d’un scoop, avait-elle soupiré en lançant une bouffée de fumée vers le plafond.

			Son front luisait dans la lumière diffuse qui filtrait à travers les rideaux. Il se perdit momentanément dans la contemplation de sa peau lisse.

			— Je peux peut-être t’aider, s’entendit-il dire.

			Il regretta immédiatement ses paroles. Mais il ne pouvait pas revenir dessus. À l’époque, Iver rayonnait de confiance, il avait déjà révélé un certain nombre d’affaires qui avaient fait les gros titres. Et, comme c’est souvent le cas, quand un journaliste écrit plusieurs articles retentissants, on finit par le remarquer et les gens lui apportent des informations qui conduisent à encore plus de scoops.

			Il avait reçu un tuyau mais n’avait pas encore eu le temps de creuser ni lui trouver une place dans son planning. L’info concernait un cadre d’une entreprise de travaux publics de Sørlandet, censé avoir accepté des cadeaux personnels de la part d’un sous-traitant en échange d’un marché de construction de route qui valait des millions. Guri découvrit que l’employé, un homme de quarante-sept ans de Vennesla, était un des chefs de chantier du programme et que les « remerciements » comprenaient l’édification d’un garage privé à son domicile ainsi que plusieurs dépôts bancaires sur son compte à intervalles irréguliers. Au total, les diverses gratifications atteignaient un montant de trois cent mille couronnes. L’homme avait tenté de masquer les pots-de-vin en émettant de fausses factures.

			Avec ce premier article, Guri fit sensation, puis enchaîna avec d’excellents dossiers sur la corruption en Norvège. Elle alla interviewer des membres de la plus grande ONG anticorruption du monde, Transparency International. Plus tard dans l’année, l’association désigna la Norvège comme le pays le plus corrompu de Scandinavie. À cette occasion, Guri décrocha aussi un entretien avec la magistrate et femme politique française d’origine norvégienne, Eva Joly, célèbre pour son combat anticorruption. Le sujet fut l’objet de débats brûlants sur TV2, dans l’émission Tabloïd, ainsi que sur d’autres chaînes d’information. Ça n’était peut-être pas un énorme scoop, mais il aida Guri à se faire remarquer. Peu après, TV2 lui offrit un poste de titulaire.

			Elle avait réussi.

			Guri avait entamé une relation avec un directeur de TV2, Iver avait rencontré Nora. Depuis, ils ne s’étaient plus retrouvés dans le même lit. Mais Iver sait que l’étincelle est encore là, une tension délicieuse couve toujours entre eux. Et Guri est très consciente qu’elle lui doit une faveur.

			La photo de Tore Pulli se fige sur l’écran. La voix de Børre Kolberg, directeur de la prison, précise aux téléspectateurs qu’il ne peut pas discuter de l’aspect médical de l’affaire. Puis, le journaliste annonce qu’une autopsie va être effectuée sur le corps de Pulli, selon la procédure standard en cas de décès inexpliqué. Iver éteint la télé, allume une cigarette et réfléchit à toute cette histoire. Puis, il finit par prendre son mobile sur la table basse et cherche le numéro de Guri Palme parmi ses contacts. Il fixe son nom des yeux pendant un long moment, avant de presser la touche « appel ».

			Aucun doute, c’était vraiment une bonne idée de ne pas passer la soirée avec Nora.

		


		
			Chapitre 56

			Après plusieurs heures à regarder la télé sans la voir, Henning sent que son cerveau recommence à fonctionner. Vers 23 heures, il se décide à ouvrir FireCracker 2.0, le logiciel que sa source dans la police a écrit quelques années auparavant pour protéger leurs communications confidentielles. Il vérifie si 6tiermes7 est connecté. Les minutes passent. Puis il entend un ding-dong, comme si quelqu’un venait d’appuyer sur une sonnette.

			Ses doigts se posent sur le clavier.

			 

			MakkaPakka : Savez-vous déjà qui a tué Pulli ?

			6tiermes7 : Allons ! À votre avis ?

			MakkaPakka : À mon avis, il est bien trop tôt. Vous avez trouvé du sang sur la scène de crime ?

			6tiermes7 : Non.

			MakkaPakka : Des interrogatoires ?

			6tiermes7 : On n’en est pas encore là.

			MakkaPakka : Pourquoi pas ?

			6tiermes7 : TV2 refuse de nous remettre les enregistrements sans un mandat. Mais j’ai quelque chose d’intéressant pour vous. Un membre de leur équipe a disparu.

			 

			Henning se redresse.

			 

			MakkaPakka : Quelqu’un qui était présent quand Pulli est mort ?

			6tiermes7 : Oui.

			MakkaPakka : Qui est-ce ?

			6tiermes7 : Il s’appelle Thorleif Brenden. C’est un cameraman.

			MakkaPakka : Il a déjà été condamné ?

			6tiermes7 : Non. Sinon il n’aurait jamais pu mettre un pied dans la prison.

			MakkaPakka : D’accord, mais vous avez quelque chose sur lui ?

			6tiermes7 : Non. Il n’a jamais fait un pas de travers de toute sa vie.

			MakkaPakka : Alors, qu’est-ce que vous faites ?

			6tiermes7 : Rien pour l’instant. Il n’a pas disparu depuis longtemps. Mais on va émettre un avis de recherche, j’imagine. Du moins, s’il ne s’est pas manifesté ce week-end.

			 

			Intéressant, songe Henning. Extrêmement intéressant.

			 

			MakkaPakka : Maintenant, quelque chose de tout à fait différent : savez-vous où se trouve Rasmus Bjelland ?

			6tiermes7 : Il n’a pas demandé à participer au système de protection des témoins ?

			MakkaPakka : Oui. C’est justement pour ça que je vous pose la question.

			6tiermes7 : Je n’en ai pas la moindre idée. Vous voulez encore l’interviewer ?

			MakkaPakka : Je n’en suis pas sûr. Mais je me dis que les gens qui cherchaient Bjelland sont peut-être derrière l’incendie volontaire qui a détruit mon appartement. Savoir s’il est toujours en vie pourrait être un bon départ.

			6tiermes7 : Ça peut prendre un certain temps. Je ne serai peut-être pas en mesure de trouver quoi que ce soit.

			MakkaPakka : D’accord. Je devrai simplement être patient.

			6tiermes7 : Prenez soin de vous.

			MakkaPakka : Vous aussi.

		


		
			Chapitre 57

			La soirée est très avancée, mais la température reste élevée. Ørjan Mjønes allume une cigarette, puis souffle la fumée par le nez. Il s’apprête à prendre une deuxième bouffée lorsque le téléphone sonne dans une cabine, au coin de la rue. Mjønes écrase l’extrémité rougeoyante du bout des doigts et replace la cigarette dans le paquet. Après être entré dans la cabine, il soulève le combiné.

			— Allô ?

			— Félicitations, dit Langbein, d’un ton neutre.

			— Merci.

			— Tous les détails sont réglés ?

			Mjønes hésite.

			— Pas tous, mais…

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Il n’y a pas de problème. C’est sous contrôle, il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

			— Je suis payé pour m’inquiéter.

			— Oui, mais vous pouvez me faire confiance.

			— J’ai déjà commis cette erreur.

			— Bon, je comprends votre réaction, mais il n’y a aucune chance qu’on puisse remonter jusqu’à vous ou jusqu’à notre accord.

			— Je n’aime pas laisser traîner des trucs.

			— Moi non plus. C’est pour ça que je vais régler le problème.

			— Je t’appelle dans soixante-douze heures. Si tu as réglé le problème, tu auras le reste de l’argent.

			— Mais…

			— Même numéro. Même heure.

			Mjønes n’a pas le temps de protester, l’autre a déjà coupé la communication. Il raccroche brutalement le combiné, secoue la tête et s’éloigne dans la nuit.

			Pour une grande part, il est tenté de laisser courir Brenden, de lui laisser la bride sur le cou, puisque visiblement le gars ne comprend pas comment ça fonctionne. Brenden a arrangé son cas tout seul. Il a descendu Tore Pulli. Si les enquêteurs découvrent la façon dont ce dernier est mort et soupçonnent un assassinat, alors ils se lanceront sur la piste de Brenden, précisément parce qu’il a pris le large. De toute façon, ils voudront probablement au moins recueillir sa déposition, selon la procédure. Ça ne fait pas très bon effet de disparaître le jour où on s’est retrouvé dans la même pièce qu’un détenu condamné pour meurtre, subitement décédé en votre présence. Et en admettant que la police finisse par rattraper Brenden, il aura trop peur de parler. Il sait qu’en révélant le moindre détail des pressions qui se sont exercées sur lui, il mettra sa famille en danger.

			La meilleure solution serait de laisser au fugitif assez de temps pour que sa famille et son ancienne existence viennent à lui manquer. Il n’a aucune expérience de la vie clandestine. Tôt ou tard, il devra se refaire surface ou quelqu’un finira par le dénicher. Même s’il fait attention, le liquide qu’il a retiré ne durera pas une éternité. Et quand la presse commencera à s’intéresser au cameraman disparu ou que la police lancera un mandat d’arrêt contre lui, il y a de fortes chances qu’il soit reconnu.

			Mais Langbein n’a accordé que soixante-douze heures. Autant dire pas grand-chose. Par ailleurs, Brenden a fait preuve d’un certain esprit d’initiative en se débarrassant de ses vêtements et en laissant son mobile dans un train à destination d’Eidsvoll, sans y monter lui-même. Brenden garde son sang-froid. Et c’est pour cette raison qu’il doit mourir. De préférence, dans les prochaines soixante-douze heures.

			Mjønes tire longuement sur sa cigarette et écrase le mégot dans une poubelle proche, puis il avance vers la file de taxis et embarque dans une Toyota Prius blanche. Il est temps de donner un coup de pied dans la fourmilière.

		


		
			Chapitre 58

			Tout au long du trajet entre Grünerløkka et Grønland, les coupures de ses pieds l’élancent, mais Henning porte son poids alternativement sur le talon et l’avant de son pied, de manière à ne pas aggraver ses blessures plus que nécessaire. Ça fonctionne… dans une certaine mesure.

			À son arrivée au journal, il suspend sa veste sur une patère, près de l’espace quadrillé de bureaux et de sièges qui accueille la rédaction des actualités. D’un bref coup d’œil, il constate que ni Heidi Kjus ni Kåre Hjeltland ne sont encore là. En revanche, Iver Gundersen est déjà à son poste. Henning lui adresse un signe de tête, remarque son expression joyeuse et satisfaite. Il a dû baiser cette nuit, songe Henning. Ou ce matin.

			— Je croyais que vous étiez en congé aussi aujourd’hui ? lance perfidement Iver.

			— C’est vrai, mais… Je voulais venir en renfort.

			Iver l’observe pendant quelques secondes, puis finit par répondre.

			— Comme c’est gentil de votre part.

			Henning s’assied. La salle s’anime progressivement. Des voix sortent d’un écran de télé et les frappes sur les claviers, d’abord hésitantes, s’affirment peu à peu. Henning allume son ordinateur et se renverse en arrière. Il regarde Iver poser son mug si rapidement que le café manque de déborder.

			— J’ai un truc à vous montrer, dit Iver.

			— Hein ?

			Iver vérifie d’un coup d’œil que personne n’est à portée de voix.

			— Il faut qu’on discute en privé. Est-ce que c’est le bon moment ?

			— Le bon moment ?

			— Je sais que la réunion de rédaction ne va pas tarder, mais on doit avoir une petite discussion. Enfin, il me semble.

			Henning hausse les épaules. Il envisageait plutôt d’appeler Brogeland pour savoir si Thorleif Brenden était réapparu pendant la nuit, mais il décide que ça peut attendre.

			— Pourquoi pas ?

			— Génial. On y va.

			Iver prend un CD, se lève et passe d’un pas vif devant la machine à café, où patiente une petite file de journalistes aux paupières encore gonflées. Henning essaie de marcher aussi naturellement que possible, pour éviter des questions embarrassantes auxquelles il n’a nulle envie de répondre.

			Ils entrent dans une salle de réunion, meublée d’une table et de quatre chaises. Un ordinateur est poussé contre le mur. Iver ferme la porte, se plante devant le poste et agite la souris pour sortir le disque dur de sa veille. Ensuite, il tape son nom d’utilisateur, son mot de passe et appuie sur la touche « Enter ».

			— Asseyez-vous, s’il vous plaît. Je vous en prie. Les gens debout me rendent nerveux.

			Henning obtempère.

			— Bon. Qu’y a-t-il de si important ?

			— Un instant, vous allez voir.

			Iver insère le CD dans l’ordinateur et active l’icône qui apparaît sur le coin droit de l’écran. En attendant l’ouverture du fichier, il bat la charge sur la table du bout des doigts. Peu de temps après, un flot de clarté provenant de l’embrasure d’une porte s’affiche. Au-delà de cette porte, Henning reconnaît un visage féminin familier. Soudain, il comprend ce qu’ils sont en train de visionner.

			— Comment avez-vous mis la main sur ce putain de truc ?

			— Je suis obligé de garder cette donnée pour moi.

			Iver sourit d’un air satisfait, sans quitter Guri Palme des yeux. Henning est forcé d’admettre qu’il est impressionné.

			— C’est quelle version ?

			Le sourire de vainqueur d’Iver semble collé sur son visage.

			— Que voulez-vous dire ?

			— TV2 a déjà montré les images.

			— Non, c’est la version intégrale. Enfin, je crois. C’est pris par une seule caméra. Quelque chose n’a pas fonctionné avec l’autre enregistrement, si j’ai bien compris.

			Le corps massif de Tore Pulli, moulé dans un jean et un T-shirt ajusté, envahit l’écran. Il échange une poignée de main avec Guri Palme, qui disparaît derrière sa haute stature. Elle porte un jean bleu foncé, un top blanc et une veste de daim courte. Grâce à l’angle oblique de la prise de vues, son décolleté est bien visible. Pulli ne sourit pas, il se contente de la fixer dans les yeux, même s’il ne peut résister à la tentation de glisser un regard furtif plus bas.

			Palme l’invite à entrer dans la pièce. Pulli la suit. Il s’arrête et salue l’autre homme de l’équipe de TV2. Thorleif Brenden, peut-être ? se demande Henning. Il observe le technicien qui aide Pulli à s’installer, lui pose un micro qu’il connecte par un câble à la caméra. Puis, il ajuste légèrement la posture de Pulli qui, à partir de ce moment, apparaît seul dans le cadre.

			« Vous êtes prêt à commencer ? demande Palme. Voulez-vous un verre d’eau ? »

			Pulli ne répond pas. Il semble agité, songe Henning en remarquant le regard nerveux du prisonnier.

			« Tore Pulli, merci de bien vouloir répondre à nos questions. »

			La tête de Pulli dodeline vers l’avant. Il tente de se redresser.

			« Vous avez été condamné pour meurtre, mais vous continuez à proclamer votre innocence et vous maintenez que vous êtes victime d’un coup monté. Qui vous a piégé ? »

			Toujours pas de réponse. Henning se penche vers l’écran. La gravité semble attirer de force la tête de Pulli vers sa poitrine. Puis il commence à vaciller. Juste avant que la conscience ne déserte ses yeux, Henning entrevoit quelque chose qui ressemble à de la peur dans son regard. Iver augmente légèrement le son.

			« Pulli, vous vous sentez bien ? »

			Pulli oscille tantôt de droite à gauche, tantôt d’avant en arrière. Puis tout son corps se met à trembler, ses globes oculaires se révulsent et sa peau vire au bleu. L’opérateur a saisi l’importance du moment : la caméra zoome sur son visage, puis recule pour élargir le cadre. Ses convulsions deviennent de plus en plus violentes. Il finit par basculer sur le côté et s’affale sur le divan, secoué de spasmes. Et s’immobilise. Ses yeux prennent un aspect vitreux.

			« Qu’est-ce que tu fous, Toffe ? Continue à filmer, putain ! »

			Iver lâche un éclat de rire.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demande Henning.

			— Ils voudront couper ça.

			— Quoi ?

			— Le moment où elle dit à Toffe, je crois, de continuer à filmer.

			Henning regarde le chaos qui suit la mort de Pulli. Il entend Guri Palme tambouriner à poings nus sur la porte en hurlant :

			« Il s’est écroulé ! Il s’est écroulé d’un seul coup ! »

			Peu après, une gradée de la prison pénètre dans la pièce. Elle ordonne à tout le monde de partir. Palme commence à discuter avec Knut Olav Nordbø, qui est arrivé derrière la femme.

			« Il faut qu’on sorte d’ici !

			— Il faut que j’appelle une ambulance… la police… ils… Je…

			— D’accord, mais nous voulons sortir d’ici ! »

			La caméra bouge, puis l’écran vire au bleu. Iver laisse le CD courir quelques secondes avant d’arrêter la lecture.

			— Bon, ça n’a pas été trop long, dit-il.

			Il pousse un profond soupir. Un relent âcre de vieux café et de cigarettes Pall Mall atteint les narines de Henning.

			— Qu’est-ce que vous en pensez ?

			Henning regarde Iver et mesure l’aspect insolite de la situation. C’est un peu bizarre de se retrouver seul à seul avec lui dans une petite pièce, à discuter d’une affaire. Henning se penche en avant et appuie les coudes sur la table.

			— Je ne sais pas vraiment, finit-il par répondre, tout en songeant à Thorleif Brenden. On ne peut pas faire grand-chose autour du décès proprement dit, en tout cas pas avant d’avoir eu le rapport d’autopsie préliminaire. Et vous avez couvert tous les autres angles, hier.

			— Alors, vous avez lu mes papiers, souligne Iver avec un sourire ravi.

			Henning ne relève pas et passe à autre chose.

			— En revanche, il y a l’affaire de Pulli…, commence-t-il.

			Il marque une courte pause, puis comprend aussitôt qu’il a dépassé le point de non-retour. Prendre conscience de ce que ça implique lui fait battre le cœur plus vite et plus fort.

			— Vous parlez du procès en appel ?

			— Oui. Ou plutôt de la raison qui lui a permis d’obtenir cet appel. J’ai bien envie de reprendre l’affaire depuis le début, dit Henning.

			Il est le premier surpris de l’accent de détermination qui vibre dans sa voix.

			— Ça veut dire quoi ?

			Dès que Henning a su que Pulli était mort, il a passé en revue tout ce qu’il avait appris au cours de leur entrevue à la prison. « Je vous garantis que vous serez intéressé par ce que je sais. » Et plus il y réfléchit, plus il est convaincu que Pulli était sincère en lui proposant ce marché. Bien sûr, c’est humain de vouloir penser du bien des défunts, mais Henning est certain que l’ancien collecteur de dettes détenait une information. Compte tenu du nombre de personnes qui composent son entourage, d’autres possèdent sans doute cette information. Si je tiens à la découvrir, je dois en apprendre plus sur Pulli.

			— Il a toujours clamé son innocence, souligne Henning.

			Iver laisse échapper un ricanement sarcastique.

			— C’est ça ! Et moi, je suis champion de patinage artistique.

			— Et s’il disait la vérité ?

			— Un gars comme Pulli ? J’ai du mal à le croire. Il y a ces dix-neuf minutes qu’il ne peut pas expliquer.

			— Oui, j’en suis conscient, mais d’autres aspects de cette affaire me semblent très bizarres.

			— Quoi, par exemple ?

			— Par exemple, pourquoi un ancien gros bras, qui n’utilisait même plus son coup-de-poing américain à l’époque où il travaillait dans le recouvrement de dettes, irait décrocher cette antiquité pour l’emporter à un rendez-vous censé se dérouler de façon pacifique.

			— Il avait peut-être perdu la main.

			— Sérieux, Iver ?

			— Ouais, pourquoi pas ?

			Henning est tenté de continuer à argumenter, mais il se ravise.

			— Je ne prétends pas qu’il est innocent, mais que ça vaudrait le coup d’y regarder de plus près. Il y a un truc qui cloche.

			Iver gratte sa barbe clairsemée.

			— Mais ça prendra une éternité, Henning. En plus, on ne sait même pas si ça nous mènera quelque part. Sans compter qu’on va sûrement énerver un tas de gens.

			— Je sais, mais ne serait-ce que pour cette raison, ça vaut le coup de bosser sur cette histoire. En dehors du boulot, bien sûr.

			Iver le considère avec un scepticisme non dissimulé.

			— Pourquoi, tout d’un coup, est-ce devenu aussi important pour vous ?

			Henning ne répond pas immédiatement.

			— Je pense simplement que c’est une bonne histoire, finit-il par dire. Et je… Je ne crois pas être capable de la résoudre seul.

			Henning soutient le regard d’Iver, qui ne le quitte pas des yeux. Le silence s’établit pendant quelques secondes.

			— En plus, tu me dois quelque chose, lâche Henning, basculant sur le tutoiement.

			— Quoi ? s’étrangle Iver.

			— L’affaire Henriette Hagerup, lui rappelle Henning. Je te l’ai tendue sur un plateau et je sais que ça t’a ouvert des portes. Ça s’est arrêté aux deux offres de boulot que tu as eues tout de suite ? Ou bien tu as reçu d’autres propositions cet été ?

			Iver fixe Henning avec incrédulité.

			— Mais, ça ne fait rien, finit par lui dire Henning. Je vais travailler sur cette affaire avec ou sans ton aide.

			Iver baisse la tête. Un long silence gêné s’étire.

			Et il finit par acquiescer sans rien dire.

		


		
			Chapitre 59

			Thorleif se réveille en sursaut. Il regarde autour de lui, mais ne reconnaît pas la pièce.

			Puis il rappelle où il se trouve.

			Après avoir repoussé la couette d’un geste vif, il s’assied et pose les pieds sur le parquet marron foncé. À la tête du lit, une table de chevet jaune est placée sous une fenêtre ornée de rideaux blancs, qui tentent en vain de masquer la lumière du jour. Il se passe les mains sur le visage, cherche machinalement son mobile et soupire en songeant qu’il l’a laissé dans le train pour Eidsvoll. Du coup, il n’a pas la moindre idée de l’heure, excepté que c’est sans doute le matin. À la maison, il se serait traîné dans la salle de bains pour finir de se réveiller sous la douche.

			À la maison.

			Il se demande ce que peuvent bien fabriquer Elisabeth et les enfants. Julie s’amuse peut-être à la crèche. Pål fait peut-être des roulades en EPS, comme tous les vendredis matin. Elisabeth n’est sans doute pas allée travailler. La connaissant, elle sera trop bouleversée. Malheureusement, si c’est le cas, il ne pourra pas la joindre à l’école et il a peur d’appeler chez eux.

			Thorleif passe dans le salon, où il ouvre les rideaux avec prudence et regarde par la fenêtre. Le chalet se situe à mi-pente. La vue sur Ustaoset, Ustetind, de l’autre côté du lac, et le paysage environnant, est à couper le souffle. Rien n’arrête l’œil jusqu’à l’horizon et Thorleif puise un certain plaisir dans cette sensation d’infini. Il aperçoit un petit avion. Des vols d’oiseaux. Une voiture descend le serpent tortueux d’asphalte. Quelqu’un va à pied de la station-service à l’hôtel.

			Même s’il n’a pas faim, Thorleif sait qu’il doit se nourrir. S’il veut pouvoir s’occuper de son cas avec un minimum d’efficacité, il lui faut un esprit et un corps en état de fonctionner. Il s’affaire mollement dans le garde-manger pour dresser un inventaire de ses réserves. Rien de très appétissant. Quelques conserves de ragoût d’agneau. Des haricots et du jambon. De l’ananas en boîte. Ça pourrait lui permettre de tenir deux ou trois jours. En revanche, il n’y a pas d’aliments de base, de viande froide ou de boissons. Il doit aller s’approvisionner.

			Il se rend compte aussi que c’est bientôt le week-end. Les gens qui ont terminé leurs vacances d’été pourraient envisager de venir préparer leurs résidences pour l’hiver. Les amateurs des teintes éclatantes de l’automne qui commence sont tout aussi nombreux. En conséquence, la fréquentation va considérablement augmenter pendant les deux prochains jours, conclut Thorleif. Il devrait acheter assez de provisions pour la fin de semaine. Voire plus longtemps.

			Peu après, il quitte le chalet par le même trajet qui lui a permis d’y accéder – cuisine, réserve, remise à bois. Il offre avec délectation son visage à l’air frais de la montagne. D’un pas régulier, il regagne la route principale et s’engage dans ce que, avec un peu de générosité, on peut qualifier de centre-ville d’Ustaoset. Il grimpe les quelques marches de ciment et pénètre dans la boutique. Très rapidement, il constate que c’est un hybride entre un magasin de bricolage Clas Ohlson et un supermarché Ica. À l’entrée, il est accueilli par un rayon proposant des outils et des ustensiles de toute sorte. Pelles, balais à franges, bleus de travail, bottes en caoutchouc, raquettes – même si on n’attend pas de neige avant deux mois.

			Thorleif commence par consulter la presse. La mort de Tore Pulli s’étale en première page de VG et de Dagbladet. Aftenposten titre aussi sur le même sujet. C’est également le cas pour le Bergens Tidende. En revanche, dans Hallingdølenn, le journal local, la une est consacrée à la récente et inhabituelle augmentation du nombre d’effractions dans les chalets d’Ustaoset, la région d’Ustaoset-Haugastøl étant particulièrement frappée. Une bouffée d’angoisse s’empare de Thorleif, mais il tente de la chasser pendant qu’il erre dans les rayons. Il remplit son panier d’une miche de pain tranché, d’un tube de fromage frais à tartiner, de deux briques de jus de fruits et d’un gros paquet de chocolat au lait. Avant de passer à la caisse, il prend aussi les journaux. Quand l’employé lui tend son ticket, il le remercie brièvement.

			Thorleif est sur le point de quitter la supérette, mais il se retourne.

			— Excusez-moi, sauriez-vous par hasard s’il y a une cabine téléphonique dans le coin ?

			L’homme éclate de rire.

			— Non, on n’a pas ce genre de truc à Ustaoset.

			— Je croyais qu’il y en avait partout.

			— Plus maintenant.

			— Ah, d’accord. Vous avez sûrement raison. J’ai oublié mon portable, vous voyez. Y a-t-il un endroit où on pourrait passer un coup de fil, en cas de besoin… Si on n’a pas son téléphone, par exemple ?

			— Vous pouvez toujours tenter votre chance à l’hôtel, ils seront peut-être en mesure de vous aider, indique l’homme, toujours avec le même sourire.

			— Merci.

			Thorleif quitte la boutique et se dirige vers l’entrée principale de l’hôtel de la station, mais en arrivant, il trouve porte close. Il tente de nouveau d’ouvrir, sans succès. Il colle le visage contre la vitre, mais rien ne bouge à l’intérieur.

			— Merde, lâche-t-il à haute voix.

			Tout en se demandant que faire, il examine les alentours. Un hôtel fermé en plein milieu de la journée ! N’importe quoi ! Abattu, il se sent encore plus coupable envers Elisabeth et rentre au chalet à pas lents. Là, il tartine du fromage sur quelques tranches de pain et parcourt la presse. Rien ne suggère que la mort de Pulli paraisse suspecte aux yeux de la police. Mais depuis la publication de ces articles, il a pu se passer toutes sortes de choses. Si je veux savoir comment évolue la situation, je dois me débrouiller autrement, songe-t-il.

		


		
			Chapitre 60

			Iver et Henning émergent du couloir, près de la machine à café. Au moment où ils semblent vouloir rejoindre la file d’attente des lève-tôt en manque de caféine, Heidi Kjus les aperçoit. Avant même qu’elle articule le premier mot de sa tirade, Henning peut en prédire la teneur. Mais il la laisse malgré tout commettre sa première erreur de management de la journée.

			— Où étiez-vous passés ?

			— On est sortis fumer une clope, marmonne Henning.

			— Qu’est-ce que tu as dit ?

			Iver lève les mains en un geste d’excuse.

			— Désolé, c’est ma faute. Henning et moi devions discuter pour préparer la conférence de rédaction.

			— Tu parles de la réunion qui aurait dû commencer il y a dix minutes ? Il ne s’agit pas seulement de moi, mais de tout le service. C’est un sacré manque de respect de faire perdre du temps aux autres comme ça.

			— Oui, nous savons. Ça ne se reproduira plus. Désolé, s’incline Iver.

			Heidi fait face à Henning. À son tour d’être sur la sellette.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ici aujourd’hui ? Je croyais que tu étais en congé.

			— C’est vrai, mais j’ai décidé que je préférais être ici.

			Il n’a pas fait le moindre effort pour masquer l’ironie de sa réponse. Du coin de l’œil, il capte le sourire narquois d’Iver.

			— Bon, d’accord. Mais vous avez terminé votre petit papotage ? Vous êtes prêts, maintenant ?

			— Oui.

			— Bien. Henning, tu te joins à nous ?

			— De toute évidence. C’est le point culminant de ma journée. Est-ce que j’ai le temps de passer un coup de fil rapide ?

			— À qui ?

			— Ça ne prendra qu’une minute.

			Elle consulte sa montre et soupire.

			— Bon. Dans ce cas, d’accord. Fais vite.

			Quand Henning entre dans la salle de réunion, il n’y trouve que Heidi et Iver.

			— Alors, dites-moi, commence Heidi. Qu’est-ce que vous avez prévu pour l’affaire Tore Pulli ?

			Henning et Iver échangent un regard.

			— Le rapport d’autopsie préliminaire va sans doute sortir aujourd’hui, indique Iver.

			— D’accord. Autre chose ?

			Nouvel échange de regards entre Iver et Henning, mais aucun des deux ne prend la parole.

			— C’est tout ? s’enquiert Heidi, d’un ton ouvertement suspicieux.

			Henning s’éclaircit la gorge.

			— Un des témoins de la mort de Pulli a disparu.

			Iver et Heidi le fixent avec surprise. Elle est la première à réagir.

			— Comment ça, disparu ? Il s’est enfui ?

			— On ne sait pas encore. Je viens de parler à la police. L’homme était censé passer faire sa déposition au commissariat, hier soir, mais personne ne l’a revu depuis hier. Depuis que Pulli est mort.

			— La police le considère comme un suspect ?

			— Pas pour l’instant. Mais ils aimeraient beaucoup savoir ce qu’il fabrique.

			— Il a un nom ?

			— Thorleif Brenden. C’est un cameraman.

			— Son obturateur est peut-être resté bloqué, plaisante Iver.

			— Un opérateur expérimenté, qui a couvert des guerres et des atrocités dans le monde entier ? Il aurait disparu dans la nature, juste parce qu’un mec s’est effondré et est mort en prison, sous ses yeux ?

			Iver s’abstient de tout commentaire.

			— De plus, ajoute Henning, il vit avec sa compagne et leurs deux enfants.

			— Il pourrait y avoir une explication très raisonnable à sa disparition, souligne Heidi.

			— C’est vrai, mais ça reste une formidable coïncidence.

			Heidi prend quelques notes sur le bloc posé devant elle.

			— Bien, on a besoin de scoops, les gars. De vraies news. Ça fait longtemps, conclut-elle.

		


		
			Chapitre 61

			Iver Gundersen pose une nouvelle tasse de café fumant sur son bureau et s’assied. Une avalanche de mails encombre sa messagerie, mais aucun ne vient de Nora. Le matin, ils se saluent en toutes circonstances, particulièrement s’ils n’ont pas passé la nuit ensemble. Avant l’arrivée de Henning, il lui a adressé quelques lignes mais elle n’y a toujours pas répondu. Il devine qu’elle boude encore, mais vérifie tout de même son mobile. Pas de message non plus.

			Il active le numéro de Nora, mais elle ne décroche pas, même après de longues sonneries. Peu à peu, il commence à se dire que la bouderie est peut-être en réalité une fâcherie et se décide à laisser un message. Avant de se mettre à parler, il jette un coup d’œil autour de lui, histoire de s’assurer que personne n’est à portée d’oreille. À l’autre bout de la ligne, le bip se fait entendre.

			— Salut, c’est moi. Je voulais te parler de ce soir. Si tu n’as rien de prévu, je me demandais si tu voudrais aller au cinéma. Ou peut-être sortir dîner dans un endroit sympa. Ce serait euh… sympa. Comme je n’ai pas pu venir, hier soir, euh…

			En levant les yeux, Iver aperçoit Henning qui sort des toilettes en claudiquant.

			— Euh… Bon, appelle-moi. Ou envoie-moi un mail. Allez, je t’embrasse.

			Iver raccroche au moment où Henning s’assied, et il entre tout de suite dans le vif du sujet.

			— Comment as-tu su que Brenden avait disparu ?

			Henning le regarde en silence.

			— Tu n’es pas venu bosser hier, insiste Iver.

			Toujours pas de réponse.

			— Tu sais aussi qu’il a une compagne et deux enfants, qu’il a de l’expérience dans son métier, et ainsi de suite. Comment as-tu appris tous ces détails ?

			Henning laisse encore passer quelques secondes de mutisme torturant, puis finit par dire :

			— Ça ne te regarde pas.

			— Ça ne me regarde pas ?

			— Est-ce que je t’ai jamais demandé d’où tu tirais tes infos ?

			— Non, mais…

			— Non, exactement. On ferait mieux de réfléchir à la meilleure manière de développer ce sujet, non ?

			Iver hésite, puis acquiesce à contrecœur.

			— En ce qui concerne Tore Pulli, la police ne fera rien avant d’avoir le rapport d’autopsie préliminaire, commence Henning. Pour eux aussi, il est trop tôt pour agir à propos de la disparition de Brenden. Mais nous, on devrait discuter avec les gens de TV2.

			— Je connais un peu Guri Palme, dit Iver. Je pourrais essayer de lui parler.

			Henning le fixe pendant quelques longues secondes.

			— D’accord. Je vais voir si je peux joindre la famille de Brenden. À moins qu’ils aient déjà engagé un porte-parole. N’importe qui fait ce genre de trucs aujourd’hui. Tu as toujours le CD ?

			Iver jette un regard inquiet autour de lui.

			— Pourquoi ? demande-t-il en baissant la voix.

			— J’aimerais bien y rejeter un œil.

			— D’accord. Mais sois discret. Je ne veux pas que quelqu’un d’autre voie ça.

			— C’est entendu. Bon, qu’est-ce qu’on a pour nourrir le monstre ?

			— Pourquoi pas l’enterrement de Pulli ? Moitié criminels, moitié célébrités.

			— Ouais, mais on ne peut pas savoir à l’avance qui sera dans l’assistance. En plus, on a besoin de quelque chose tout de suite. Sans compter que les funérailles n’auront pas lieu avant un moment.

			— C’est vrai. Idée stupide.

			— Non, ça ne nous empêche pas de nous y rendre le moment venu. En revanche, si on veut aller au fond de cette affaire, on doit voir quelques personnes, comme Kent Harry Hansen. C’est le gérant de la salle que Tore Pulli fréquentait régulièrement et où traînent la plupart de ses amis.

			— D’accord, je vais voir si je peux le contacter.

			— Entendu. Si tu veux lui parler en personne, il serait sans doute sage de le rencontrer en dehors de la salle. Ils ne sont pas très fans des journalistes, là-bas. En fait, ce serait une bonne idée d’être prudent en général avec ces types.

			— Ce ne sera pas la première fois que je ferai une incursion du côté obscur.

			— Oh, je sais bien. Ça se voit à ton air je-suis-invincible-parce-que-je-suis-un-journaliste. Mais ça risque de se voir beaucoup moins quand tu te seras fait casser la gueule.

			Visiblement intrigué, Iver scrute Henning.

			— Je n’ai pas oublié que tu viens de me dire que ça ne me regardait pas, mais comment t’as dégotté toutes ces infos, bordel ? La salle où Pulli s’entraînait, le genre de personnes qui fréquentent cet endroit, leurs noms, etc. ?

			Henning hésite.

			— J’ai fait quelques recherches la nuit dernière, dit-il enfin.

			— Essaie encore.

			Sans manifester la moindre intention de développer le sujet, Henning ramène la conversation sur un terrain plus pragmatique.

			— Si tu arrives à voir Hansen, je peux te suggérer quelques questions à lui poser.

		


		
			Chapitre 62

			Henning entre dans la petite salle de réunion, toujours aussi vide. Après avoir fermé la porte, il insère le CD dans le lecteur. Puis, équipé d’un casque, il se concentre sur le visage de Pulli. L’homme observe tout ce qui se passe dans la pièce, les gestes du cameraman, les câbles, les gobos. Henning n’a pas trouvé de photos de Brenden sur Internet, mais il pense que ça doit être le type avec presque plus de cheveux et un bouc. Sous sa veste de photographe kaki, il porte un T-shirt rouge orné d’un logo que Henning ne peut pas identifier.

			Ça lui rappelle une question que Jarle Høgseth, son mentor, avait l’habitude de lui poser, surtout quand il marmonnait des phrases telles que : « Je ne comprends pas » ou « Je suis coincé, ça ne mène nulle part. » Høgseth l’encourageait toujours à considérer le problème sous des angles différents.

			« Ça signifie quoi, comprendre ?

			— Connaître un sujet, apprécier ses implications, peut-être.

			— Il y a deux manières de regarder, Henning. Si tu ne regardes pas correctement, tu ne verras jamais rien. Parfois, en regardant un peu moins, on en voit beaucoup plus. »

			Høgseth continuait à expliquer sa philosophie, que depuis, Henning a appliquée à tous les aspects du journalisme. « Tous les journalistes se concentrent sur celui qui parle, parce que c’est ce qu’ils sont venus faire. Toutefois, il est souvent beaucoup plus fructueux de prendre en considération la personne qui se tient près de l’intéressé, le conjoint, par exemple, et d’observer sa réaction. L’objectif est de repérer des éléments auxquels on ne prête généralement pas attention. »

			À l’entrée de Pulli dans la pièce, Henning se concentre sur l’attitude de Brenden. Les deux hommes se saluent d’un signe de tête et échangent une poignée de main. La caméra suit les déplacements de Pulli. Brenden réapparaît à l’écran. Il fixe un micro sur le T-shirt de Pulli, puis tire un câble en direction de la caméra, avant de poser la main sur le dos de Pulli et de le pousser un peu plus près de la table. Le contact physique entre Brenden et Pulli dure dix à quinze secondes. Puis, Pulli est seul à apparaître à l’écran.

			Henning fait remonter l’enregistrement et repasse la séquence. Alors qu’il la visionne une troisième fois, il fige l’image, puis zoome sur la main gauche de Brenden. Il la garde fermée, même au moment d’agrafer le micro. Henning étudie la main de plus près au ralenti pour confirmer cette impression. Quand Brenden se penche vers Pulli pour rectifier sa position, il a les deux mains du côté de sa nuque. Soudain, Pulli jette un regard en coulisse à Brenden, mais le cameraman se contente de s’écarter, le poing gauche toujours serré.

			— Mmm, marmonne Henning, très intrigué.

			Il fait remonter de nouveau l’enregistrement et met la lecture en pause sur le regard de Pulli à Brenden. Henning scrute les yeux de Pulli, son visage. Puis il appelle Brogeland et lui demande si la police a déjà vu les images.

			— Non, TV2 ne nous a pas encore remis l’enregistrement. Je crois que c’est prévu pour aujourd’hui.

			— D’accord. Appelle-moi quand tu l’auras vu. Je voudrais te parler de deux ou trois trucs.

			— Quels trucs ? Tu ne peux pas tout simplement m’en parler maintenant ?

			— Il me reste une vérification avant. Vous êtes allés voir la famille de Thorleif Brenden ?

			— Ella Sandland a parlé à sa compagne, tard hier soir.

			— Et qu’est-ce qu’elle a dit ?

			— Les trucs habituels. Ils ne se sont pas disputés, il ne partirait jamais comme ça.

			— Donc, il n’agissait pas bizarrement avant d’aller filmer Pulli en prison ?

			— Je n’en sais rien.

			— Appelle-moi plus tard, tu veux bien ?

			— Je verrai ce que je peux faire.

		


		
			Chapitre 63

			— Ça me dépasse que tu puisses vivre de cette manière.

			Ørjan Mjønes pénètre dans le sanctuaire de Flurim Ahmetaj. La pièce constitue à la fois le centre des opérations du Suédois et son salon, mais également sa chambre – à en juger par le sac de couchage roulé en boule au pied d’un matelas, sous la fenêtre masquée par un store noir. La seule source d’éclairage vient de la lueur de trois moniteurs disposés l’un auprès de l’autre.

			— Ça me plaît comme ça, réplique Ahmetaj en suédois.

			Des assiettes remplies de miettes et de croûtes de pizza s’empilent sur le bureau. Près de la tour de l’unité centrale, les bouteilles de Coca jonchent le sol, certaines vides, d’autres encore à moitié pleines.

			Mjønes trouve une chaise et roule vers le bureau. Il cherche un endroit où poser son mobile, puis renonce rapidement.

			— Tu voulais me montrer quelque chose ?

			Ahmetaj prend quelques gorgées d’une grande bouteille de soda et laisse échapper un rot bruyant et décomplexé.

			— Regarde ça.

			Il lance la lecture d’une vidéo. Un plan en contre-plongée montre des gens qui entrent et sortent d’un Burger King. Mjønes regarde Ahmetaj d’un œil interrogateur.

			— Je connais un type qui connaît un type qui s’occupe de la sécurité pour Burger King, explique l’informaticien dans son suédois lourdement accentué. Tu n’as pas idée de ce que les gens sont prêts à faire en échange de deux mille couronnes, que tu me dois, au fait.

			— Je suis certain qu’on peut trouver une solution, assure Mjønes en souriant.

			Le champ de la caméra, posée sous le plafond, englobe les caisses et l’entrée. En bas à droite de l’image, un compteur indique l’heure : « 12 : 38 : 04 ».

			— Regarde celui-là, signale Ahmetaj.

			Il montre un homme qui pénètre rapidement dans le restaurant, un gros sac en plastique blanc à la main.

			— C’est Brenden, constate Mjønes.

			— Bon. Et maintenant, regarde. Ça se passe quelques minutes après.

			Ahmetaj accélère les images jusqu’à ce que le compteur marque « 12 : 43 : 26 ». Un homme en T-shirt blanc est filmé de dos, il jette des coups d’œil nerveux alentour et tient un sac identique, mais légèrement moins rempli.

			— C’est encore Brenden !

			Mjønes éprouve un regain d’enthousiasme.

			— Tu es sûr ?

			— Oui, c’est la même coupe de cheveux, la même posture.

			Brenden quitte le Burger King en prenant soin de regarder le sol et en dissimulant son visage derrière sa main.

			— Très bien, dit Mjønes. D’après son relevé bancaire, on sait qu’il est allé à JeanTV dans la galerie commerciale d’Arkaden et qu’il a acheté quelque chose qui coûte 399 couronnes.

			— Un chapeau, peut-être ?

			— Oui, ç’a été ma première idée. Ou une casquette de base-ball. Et puisqu’il a largué son mobile dans un train au départ de la Gare centrale, il est hautement probable qu’il a voyagé dans une autre direction, à peu près à la même heure. Tu pourrais trouver quels autres trains sont partis à ce moment-là ?

			— D’accord.

			Les doigts d’Ahmetaj volent sur le clavier.

			— Attends un moment. J’ai eu une meilleure idée. Peux-tu sortir une impression de la meilleure image de Brenden que tu trouves ?

			Ahmetaj tape quelques commandes et refait défiler la vidéo. Il attend que Brenden tourne la tête. Son visage apparaît de profil. Ahmetaj fige l’image, prend une capture d’écran et ouvre le dossier dans Photoshop où il ajuste les couleurs et les contrastes. Puis il lance l’impression. Le bruit de la machine s’élève sous le bureau. Mjønes se penche et shoote dans une bouteille de Coca vide, qui en entraîne plusieurs autres dans sa chute. Le nuage de poussière qui s’ensuit lui arrache une grimace de dégoût.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? demande Ahmetaj quand Mjønes se relève, une feuille à la main.

			— Je vais jouer aux gendarmes et aux voleurs, répond-il avec un grand sourire.

		


		
			Chapitre 64

			Dans les séries policières américaines, les médecins légistes masculins sont petits et gros, alors que leurs homologues féminines, dotées de longues jambes, ont cette allure élégante et soignée qui n’appartient qu’aux divorcées de fraîche date. Les deux sexes ont des vies privées compliquées, mais pour ce qu’en sait Henning, le docteur Karoline Omdahl ne figure dans aucune des catégories précitées. Quelques années plus tôt, il avait travaillé sur un dossier qui présentait une journée de la vie d’un médecin légiste et avait choisi le docteur Omdahl comme sujet. À cette occasion, il avait appris qu’elle était mariée avec trois enfants adultes et cultivait une passion pour les golden retrievers. Les nombreuses photos de chiens, d’enfants et de petits-enfants qu’elle avait installées dans son bureau avaient bien aidé Henning à débusquer tous les mythes et les clichés sur la profession. Pourtant, il n’avait pu s’empêcher d’épicer son papier avec des allusions à l’odeur des cadavres, à divers bols alimentaires et à des cavités thoraciques béantes.

			Le docteur Omdahl répond après plusieurs sonneries. Henning se présente et lui demande si elle se souvient de lui.

			— Oh, bonjour ! Je ne vous ai pas oublié, bien évidemment.

			— C’est un plaisir de vous entendre.

			— De même.

			— Comment vont les chiens ?

			Henning l’entend boire une gorgée de quelque chose et avaler.

			— Eh bien, ils vont bien, merci. La semaine dernière, Yash a eu une infection à la patte. Mais heureusement, ça a l’air de s’être arrangé.

			— Heureux de l’entendre. Avez-vous quelques minutes à me consacrer ?

			Elle observe quelques secondes de silence avant de répondre avec prudence.

			— Ça dépend du sujet.

			— C’est à propos de Tore Pulli.

			Le docteur Omdahl prend encore un instant de réflexion silencieuse.

			— Je ne peux pas discuter de lui avec vous, Juul.

			— Non, je sais. Mais vous avez terminé son autopsie ?

			— La police a demandé un examen médico-légal, en effet, et nous en avons fait notre priorité. C’est tout ce que je peux dire.

			Henning hoche la tête.

			— À votre avis, dans combien de temps le rapport d’autopsie préliminaire sera-t-il prêt ?

			— Il sera terminé dans la journée.

			— Puis-je vous demander… Qu’est-ce qui figure exactement dans un rapport préliminaire ? Que cherchez-vous ?

			— Nous ouvrons le corps et nous faisons un examen macroscopique des organes. Nous cherchons d’éventuels dommages internes, des blessures à l’arme blanche ou par arme à feu, et ainsi de suite.

			— Et le rapport final ?

			— On y trouve des informations toxicologiques, des analyses sanguines et d’autres fluides, peut-être une analyse ADN. En plus, nous prélevons toujours des échantillons de tissus sur divers organes. La collecte de ces échantillons est une affaire de routine. Mais si nous découvrons des anomalies au cours de l’autopsie, elles font aussi l’objet de prélèvements. L’ensemble de ces données est consigné dans le rapport final.

			— Je comprends. Combien de temps avant que le rapport final soit prêt ?

			— Ça peut prendre quelques mois.

			Des mois, songe Henning. Il ne peut pas patienter si longtemps.

			— En général, qu’est-ce qui pourrait causer le décès soudain d’un homme de quarante-deux ans, apparemment en bonne santé ?

			— Ça dépend ce que vous entendez par « apparemment en bonne santé ». Vous pouvez souffrir de nombreuses affections potentiellement mortelles, sans vous en apercevoir. Un défaut électrique dans votre cœur, par exemple. Si ça arrive, faute d’une intervention médicale hautement sophistiquée, vous mourrez.

			— Ça a l’air sinistre.

			— Une artère peut se rompre dans votre cerveau, dans votre poitrine ou votre abdomen. Parfois, c’est à cause d’une maladie, qui provoque la dégénérescence d’un vaisseau, alors que dans d’autres cas, l’artère semble saine, mais se rompt quand même. Ou on peut avoir un caillot qui se bloque dans une artère centrale du cerveau ou du cœur. Les tissus cérébraux peuvent être frappés d’une hémorragie soudaine.

			— Je crois que je vois le tableau, dit Henning. En l’occurrence, on dirait que Tore Pulli a brusquement éprouvé des difficultés à respirer. Est-ce que ça correspond à une des causes que vous venez de mentionner ?

			— Ça pourrait.

			— Si je vous disais qu’il n’avait pas l’air d’avoir non plus le contrôle de lui-même ou de ses muscles. Vous diriez quoi ?

			— Que sa mort peut encore être attribuée à nombre de facteurs. Il est possible qu’il ait été empoisonné, même si dans ce cas précis, c’est hautement improbable.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il est mort en prison.

			— Soit, s’entend dire Henning. Mais s’il s’avère qu’il a été empoisonné, comment le sauriez-vous ?

			— Je ne suis pas certaine que nous le pourrions.

			— Mais si vous aviez des soupçons ?

			— Dans ce cas, nous demanderions à l’Institut de toxicologie médico-légale de mener des examens plus approfondis. Ils n’assistent jamais à l’autopsie proprement dite, ils disposent juste des prélèvements. Mais si c’était un cas d’empoisonnement, et je souligne que ce sont de simples spéculations, alors je dirais que nous parlons d’une espèce de neurotoxine.

			— Juste avant de mourir, il ne pouvait pas respirer ou bouger.

			— Absolument, dit lentement le docteur Omdahl.

			— À quoi pensez-vous ?

			— Non, c’est juste que si – et je veux encore souligner que c’est un si – c’était un cas d’empoisonnement, alors nous pourrions bien parler d’une substance qui soit à la fois neurotoxique et cardiotoxique. Mais les suppositions sont une perte de temps. Avant tout, nous devons examiner le corps.

			— Je respecte votre position et je n’ai aucune intention de spéculer dans mon journal. Mais combien existe-t-il de poisons de ce type ?

			— Plusieurs. Des dizaines. Des centaines. L’Institut de toxicologie médico-légale est un bien meilleur endroit pour trouver une réponse à cette question. Ils sont désormais rattachés à l’Institut de santé publique. Le Service de recherche sur les substances toxiques et intoxicantes, plus exactement.

			— D’accord, je crois que je vais leur passer un coup de fil.

			— Faites donc ça.

			— S’il a été empoisonné, à quoi ressemblera le corps ?

			— Une neurotoxine pure qui paralyse le système respiratoire provoquera une suffocation, alors que le cœur continue de battre. La peau et les muqueuses vont sans doute prendre une légère teinte bleutée. Si on parle d’une combinaison neurotoxique et cardiotoxique, le mélange va causer une défaillance cardiaque et respiratoire. Il n’y aura aucun signe extérieur. Tout ce que vous verrez ce sont des signes possibles de suffocation, si le système respiratoire a été affecté avant que le cœur s’arrête.

			— Très bien. On dirait bien qu’on n’a plus qu’à attendre, conclut Henning.

			— Ça y est, vous avez compris.

			— Je vous remercie pour votre aide.

			— Je vous en prie.

			Henning raccroche et lève les yeux. Face à lui, sur le moniteur, Pulli fixe Brenden. Il y a quelque chose de blessé dans son regard.

			Henning se frotte les bras. Il ne sait pas pourquoi, mais cette image le fait frissonner.

		


		
			Chapitre 65

			Iver Gundersen consulte sa montre. Kent Harry Hansen aurait dû arriver depuis vingt-cinq minutes. Au cours de ses enquêtes, il a déjà eu bon nombre d’affaires où la source finit par se dégonfler et décide que, finalement, il n’est plus question de parler. Les mots imprimés peuvent s’avérer redoutables, surtout quand on est celui qui en sera comptable, qu’on les ait écrits ou prononcés.

			Iver n’aurait pas imaginé la réaction de Hansen à son appel. Au téléphone, le propriétaire de la salle a affirmé qu’il serait ravi de discuter de Tore, à condition qu’ils puissent se rencontrer à Sagene, non loin de son appartement. Iver se retrouve donc à patienter à La Casa Spiseri, un restaurant dont les délicieuses odeurs le tentent.

			Il ne peut se résoudre à rentrer tout de suite et commande un club-sandwich accompagné d’une bière à la serveuse, qui n’est que trop heureuse de répondre à son regard chaleureux par un large sourire. Je devrais amener Nora ici, se dit-il. Les murs blanchis à la chaux, les grandes dalles rouges et les tables aux couleurs assorties confèrent à l’endroit un charme rustique.

			Par bonheur, elle a fini par réagir à ses appels en disant que la perspective d’un dîner et d’un film avait « l’air sympa ». « Sympa », se répète Iver un peu vexé. Qui dit « sympa » à son mec ? Il se demande si elle a jamais dit ce genre de choses à Henning.

			Un verre embué de condensation rempli d’un liquide ambré arrive à sa table en même temps qu’un homme compact, au visage bronzé et des cheveux blancs très courts. Son T-shirt, frappé du logo d’En pleine forme, imprimé en blanc et rouge sur le tissu noir, épouse étroitement sa bedaine. Son nombril déforme la partie supérieure du dernier « e ». Les tatouages sur ses avant-bras attirent le regard vers les biceps, si développés qu’on peut craindre que les manches du T-shirt lui coupent la circulation. À vrai dire, ces biceps évoquent plutôt des cuisses très musclées. Il porte des clous d’oreille dans le lobe gauche qui ressemblent à des diamants, mais dont Iver refuse de croire qu’ils ont coûté plus de cent couronnes.

			Hansen se déplace d’une démarche à la fois chaloupée et énergique. Iver se lève et tend la main.

			— Désolé pour mon retard, dit Hansen. J’ai bien reçu votre texto, mais un type a voulu acheter la totalité de notre stock de Gainomax Recovery et j’ai dû passer une commande avant de partir. Là-dessus, un tas de gars sont arrivés pour s’entraîner et Gunhild est revenue de sa pause déjeuner plus tard que d’habitude. Vous avez attendu longtemps ?

			— J’ai décidé de traîner un peu dans les parages.

			Hansen empoigne la main d’Iver et la broie. En s’asseyant, il heurte la table, la bière clapote dangereusement.

			— Voulez-vous manger ou boire quelque chose ? propose Iver en éloignant son portable du danger.

			— Ce que vous avez commandé a l’air très appétissant, mais je crois que je vais faire l’impasse. J’ai un rendez-vous prévu avec un client, un peu plus tard. En revanche, j’accepterais volontiers un café.

			Iver lève la main pour attirer l’attention de la serveuse.

			— Pourriez-vous nous apporter un café, s’il vous plaît ?

			Son ton suave est ponctué d’un sourire qui ne l’est pas moins. Elle repart en lui adressant un regard engageant. Hansen se penche en avant et pose les deux coudes sur la table. Iver l’imite, dans une tentative futile d’équilibrer la répartition du poids sur le plateau. Mais il est loin du compte.

			— J’aimerais d’abord vous présenter mes condoléances, commence-t-il.

			— Merci.

			— Si j’ai bien compris, vous vous connaissiez bien ?

			— Oui, répond Hansen, qui baisse les yeux en poussant un soupir affligé. Sale affaire.

			Iver hoche distraitement la tête, sans savoir comment formuler les questions qu’il a préparées. Il finit par se dire que poser à Hansen des questions dont il connaît déjà la réponse constituera un bon échauffement, avant de révéler la véritable raison de sa présence. Ça prend quelques minutes, pendant lesquelles il apprend que Tore était un type en or, le chef incontesté, et que « personne n’aurait osé déconner avec Tore ». En revanche, Iver ne parvient pas à déterminer si Hansen croit vraiment à ses propres bobards ou s’il raconte tout ça parce que Pulli est mort.

			Le café arrive, puis la serveuse s’éloigne après avoir adressé à Iver un sourire qui relève clairement du flirt. Il s’adosse à son siège en se remémorant les avertissements de Henning. La résolution de cette affaire peut s’avérer ardue. D’où la nécessité de recourir à des mesures plus draconiennes, songe Iver.

			— Comment vont les affaires ? demande-t-il.

			— Pas trop mal.

			— Continuez-vous à travailler avec d’anciens toxicos et des sans-abri ?

			— Pas autant qu’avant.

			— Pourquoi donc ?

			— Les choses ont changé après la mort de Vidar.

			— Mais vous recevez toujours les subventions de l’Opération des Quartiers ?

			— Oui. Et j’ai toujours une partie de mon personnel qui participe à cette opération.

			Iver cesse de mitrailler Hansen de questions et demande plus calmement.

			— Et comment se porte votre autre activité ?

			— Quelle autre activité ?

			— Celle qui ne rentre pas dans la comptabilité.

			Iver serre son poing droit et frappe sa paume gauche. Hansen le fixe pendant quelques secondes, puis éclate de rire.

			— De quoi parlez-vous ?

			— J’ai entendu dire que vous contrôliez une partie du marché du recouvrement à Oslo, depuis l’ancien bureau de Vidar Fjell. Est-ce exact ?

			Le sourire de Hansen se teinte de sarcasme.

			— D’accord… Je vois le genre.

			Iver ne relève pas, mais attend simplement la réponse à sa question.

			— Si vous aviez fait vos devoirs avant de venir ici, alors vous auriez su que ma salle n’a rien à voir avec ce genre de trucs. Ça n’a jamais été le cas. Et ça ne le sera jamais.

			— Ce n’est pas ce que j’ai entendu.

			— Eh bien, vous avez mal entendu.

			Le sourire a déserté le visage de Hansen.

			— Donc, vous refusez de reconnaître que vous dirigez une boîte qui fait du recouvrement de dettes ? Que vous utilisez En pleine forme comme une façade pour…

			— C’est quoi, ce bordel ? Qu’est-ce que vous me voulez au juste ? Je croyais qu’on était là pour parler de Tore ?

			— Mais c’est exactement ce que nous faisons.

			— Si vous voulez mon avis, ça ressemble plutôt à du harcèlement. Et si vous avez prévu d’imprimer ce genre de conneries dans votre journal de merde, vous avez intérêt à laisser tomber cette idée, sinon…

			Hansen n’achève pas sa phrase, mais pointe un index menaçant vers Iver.

			— Ce n’était pas mon intention, assure Iver. Mais si vous acceptez de m’aider, je pourrais décider d’oublier cet aspect de l’affaire. En fait, ce qui m’intéresse, c’est de trouver le véritable assassin de Jocke Brolenius.

			Hansen fixe Iver en silence pendant un long moment.

			— Tore Pulli prétendait être arrivé à l’heure pour son rendez-vous avec Brolenius, mais il n’a prévenu la police que dix-neuf minutes après 23 heures. A-t-il pu être retenu par quelque chose qui se serait passé dans votre salle de sport, cette nuit-là ?

			Hansen secoue la tête, entre incrédulité et consternation.

			— Écoutez, Gundersen, je vais vous donner un conseil amical. N’avancez pas des allégations que vous ne pouvez pas prouver. Ce n’est pas très malin.

			Iver fixe le visage grave de Hansen et sent une décharge d’adrénaline le parcourir.

			— Êtes-vous en train de me dire que vous savez qui a vraiment tué Jocke Brolenius ?

			Hansen repousse sa chaise et se lève d’un geste brusque, le regard fulminant. Ensuite, il pose les deux mains à plat sur la table et se penche vers l’avant. Iver s’efforce de lui tenir tête, mais ne peut s’empêcher de reculer le haut du corps de quelques centimètres.

			— Vous jouez avec le feu, gronde Hansen à voix basse.

			Puis, du bout de l’index, il frappe sèchement la joue d’Iver. Celui-ci tente de ne pas montrer sa crainte. Puis Hansen se redresse, part vers la porte et la claque en sortant.

		


		
			Chapitre 66

			Elisabeth Haaland fixe le plafond, mais ne voit rien, hormis une pâle brume grise. Elle ne sait pas s’il lui reste des larmes, mais chaque fois qu’elle imagine Thorleif ou songe à lui, se demande où il est, ce qu’il fait, le nœud se resserre encore au creux de son estomac et elle fond en larmes. Ses pensées parcourent une spirale sans fin dans laquelle ne figure aucune réponse.

			Que va-t-elle dire aux enfants ?

			La police n’est pas d’un grand secours, parce que Thorleif n’a pas disparu depuis assez longtemps. Mais, il y a une heure et demie, elle a reçu un coup de fil de la gradée de la police qui l’a déjà appelée, la veille. Cette fois, elle a perçu dans le ton de la femme qu’ils ne croient plus à une simple fugue. Sinon, pourquoi aurait-elle demandé si Thorleif avait un rapport avec Tore Pulli, y compris avant l’interview ? Que cherchait-elle à insinuer ?

			Elisabeth étire les bras en arrière et les glisse sous l’oreiller. Ses doigts s’immobilisent en rentrant en contact avec une feuille de papier. Elle la sort.

			— Le cœur de Julie, se murmure-t-elle.

			Elle lève le dessin vers ses yeux et regarde les grosses lignes rouges que Julie a tracées à la crèche. Sa fille avait décoré de cœurs tous les bouts de papier et tous les journaux qui lui tombaient sous la main. Elisabeth retourne la feuille et découvre la voiture. Elle comprend que c’est l’œuvre de Thorleif.

			Elle se redresse brusquement. Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ? Il ne dessine jamais avec Julie parce que, selon lui, il est trop mauvais. Mais il a manifestement dessiné une voiture. Et pourquoi a-t-il glissé la feuille sous l’oreiller ?

			La voiture ressemble à une BMW. Les plaques d’immatriculation sont clairement déchiffrables. Son regard dérive vers le bas, où Thorleif a laissé quelques mots de son inimitable calligraphie. Elisabeth porte la main à sa bouche. Et quelques secondes plus tard, elle sursaute en entendant sonner à la porte.

			 

			***

			 

			Lorsque Henning quitte les bureaux de 123news, au 9 d’Urtegata, le soleil éclabousse son visage. Il sort son mobile et appelle Iver, qui lui donne un rapide compte rendu de sa conversation avec Hansen.

			— Alors, il ne t’a pas flanqué un coup de poing dans la figure ?

			— Non, mais manifestement, ce n’était pas l’envie qui lui manquait.

			— Je t’ai dit d’y aller doucement avec ces types.

			— Je sais.

			— Tu as vu quelqu’un d’autre ?

			— Non, pas encore. Mais je m’apprête à appeler TV2.

			Henning hoche la tête en levant sa main libre pour héler un taxi. De l’autre côté de la rue, le chauffeur met son clignotant et s’arrête le long du trottoir.

			— Parfait. On a besoin de trouver de nouveaux angles.

			— Tout à l’heure, j’ai déniché une photo de Tore Pulli avec un type appelé Even Nylund sur Internet. Nylund gère un club de strip-tease à Majorsta. Je crois que ça s’appelle Åsgard ou un truc comme ça.

			— C’est l’endroit où travaillent Geir Grønningen et Petter Holte, dit Henning en s’élançant pour traverser la rue entre deux voitures.

			— Je pourrais essayer d’aller là-bas, ce soir.

			— Bonne idée.

			Henning s’installe dans le taxi.

			— Et toi ? Qu’est-ce que tu vas faire ?

			— Je vais rendre visite à la compagne de Thorleif Brenden.

		


		
			Chapitre 67

			Le taxi s’arrête dans Bygdøy Allé, juste devant l’École italienne. Henning descend une petite rue puis s’engage sur Nobelsgate, où il repère l’immeuble de Brenden. Il traverse des jardins intérieurs aux plantes flétries, trouve l’entrée B et appuie sur le bouton d’interphone étiqueté « Brenden & Haaland ».

			Il examine les alentours en attendant une réponse, qui ne vient pas. Elle dort, peut-être. Ou, tout au moins, elle essaie, songe-t-il. Il a voulu joindre Elisabeth Haaland à l’école où elle enseigne, mais on lui a appris qu’elle était souffrante. Il a tenté de la contacter sur son portable, mais au bout de quelques sonneries, l’appel a basculé sur messagerie. Certes, la probabilité qu’elle lui ouvre la porte est très faible, mais ça vaut le coup d’insister. Henning se décide à sonner une nouvelle fois. Au bout de trente secondes, une voix de femme cassée sort de l’interphone.

			Henning se présente.

			— Désolé de vous déranger, mais j’aimerais beaucoup vous parler de Thorleif. Si 123news publie un compte rendu détaillé de ses dernières actions, ça pourrait vous aider, vous et votre famille. L’article pourrait inciter des gens à apporter des informations qui permettraient de le retrouver.

			En guise de réponse, il doit se contenter d’un petit clic qui met un terme à la conversation.

			— Merde, marmonne-t-il.

			Puis il attend quelques secondes avant sa troisième tentative. Cette fois, il ne perçoit que le silence, le bruissement des arbres et la rumeur indistincte de la vie derrière les murs. Un nouveau juron le soulage à peine de sa frustration, même s’il sait qu’à ce stade d’une affaire, rares sont les familles qui acceptent de parler à la presse.

			Henning se retient d’appuyer une quatrième fois sur la sonnette. Haaland a déjà assez de soucis, se dit-il. À cet instant, la porte s’ouvre devant lui. Une femme au teint plombé le fixe, ses yeux et sa peau portent la marque des larmes et du désespoir.

			— Elisabeth Haaland ?

			Elle a les yeux bouffis, soulignés d’énormes cernes. Ses cheveux sont relevés à la diable en un catogan approximatif. Pas de maquillage. Elle ramène les pans de sa veste autour d’elle dans un geste de protection, puis avance sans s’arrêter.

			— Je sais que le moment est mal choisi, dit Henning. Mais je ne serais pas venu vous voir si ce n’était pas important.

			Haaland l’ignore. Henning lui emboîte le pas, serrant les mâchoires en réaction à la douleur de sa hanche et de ses plantes de pied, alors qu’il s’efforce de rester à sa hauteur.

			— Je vous en prie, écoutez juste ce que j’ai à vous dire.

			Haaland s’arrête net et se tourne soudain vers lui.

			— Ils l’ont obligé, dit-elle en le fixant d’un regard égaré.

			— Quoi ?

			— Thorleif ne l’a pas fait.

			— Qu’est-ce qu’il n’a pas fait ?

			— Ce n’est pas pour ça que vous êtes là ?

			Perplexe, Henning ne sait que dire. Haaland ne s’explique pas plus avant. Elle fait demi-tour et repart sans rien ajouter. Il se lance sur ses talons.

			— Comment le savez-vous ? demande-t-il.

			— Il me l’a dit, articule-t-elle sans se retourner.

			— Vous lui avez parlé ?

			Elle ne répond pas, mais continue à descendre la rue. Henning se met à trottiner, même si ses plantes de pied hurlent de douleur.

			— Expliquez-moi ce qui se passe, Elisabeth.

			— Je vais voir la police.

			— Je vous accompagne, propose Henning, hors d’haleine. On pourrait parler en marchant, si vous voulez ? Ou alors, je peux vous emmener là-bas en taxi, si vous préférez ?

			Elle lui jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle ne hoche pas la tête, mais elle ne refuse pas non plus. Henning tente de presser le pas, alors qu’ils atteignent Bygdøy Allé. Trois véhicules attendent à la station, de l’autre côté du carrefour. Haaland monte dans le premier. Henning s’arrête et la consulte du regard. Elle ne détourne pas le sien.

			Puis elle accepte d’un signe de tête.

			Henning s’installe à l’arrière. Le chauffeur démarre avant qu’il ait eu le temps de lui donner la destination. Henning lui tend sa carte de crédit et s’adosse à la banquette.

			— Alors, que se passe-t-il, Elisabeth ?

			Haaland ne répond pas. Elle le fixe, les yeux pleins de larmes. Elle étouffe un sanglot et secoue la tête, mais ses pleurs ne tarissent pas.

			— De quoi parliez-vous en disant qu’ils ont obligé Thorleif ? Vous pensiez à ce qui s’est passé hier à la prison d’Oslo ?

			Elle lui jette un regard furtif, mais ne prononce pas un mot. C’est inutile.

			— Qui l’a forcé ?

			— Je… je ne sais pas qui ils sont.

			— Est-ce que Thorleif a été menacé ?

			Henning n’arrive pas à décider si elle secoue la tête pour dire qu’elle l’ignore ou si la peur est en train de prendre le contrôle de son corps.

			— Que s’est-il passé ? demande-t-il, avec plus de douceur.

			Même geste négatif en guise de réponse.

			— Avez-vous trouvé que Thorleif agissait bizarrement ces derniers jours ?

			Henning peut presque l’entendre réfléchir, elle lui adresse un signe de tête affirmatif cette fois.

			— Et de quelle manière ? insiste-t-il.

			Haaland reprend contenance, essuie ses joues humides.

			— Il était très distant. Il est resté deux jours alité cette semaine, à cause d’un truc à l’estomac. En plus, il a passé son temps à m’appeler pour me demander de faire des choses dont je m’occupe tous les jours.

			Elle continue à éponger ses larmes.

			— A-t-il fait quelque chose d’inhabituel ?

			— Il a dessiné une voiture.

			Henning la laisse poursuivre à son rythme.

			— Et il a glissé le dessin sous mon oreiller.

			— À votre avis, pourquoi a-t-il agi ainsi ?

			Elle secoue encore la tête tout en fouillant dans son sac à main, d’où elle tire le dessin. En le voyant, Henning ouvre de grands yeux. Il parcourt rapidement les quelques mots griffonnés par Thorleif au bas de la feuille.

			 

			Si quelque chose devait m’arriver, va à la police et dis-leur de chercher Furio. Je ne sais pas ce qu’il va m’obliger à faire ni pourquoi. Mais je dois faire ce qu’ils me demandent pour vous protéger.

			 

			Henning sent son cœur battre plus vite. Il a l’habitude de vivre de tels moments.

			— Qui est Furio ?

			— Je ne sais pas très bien, dit Haaland. Mais je crois l’avoir rencontré. Il m’a interviewée, il y a quelques jours.

			— C’est un journaliste ?

			— C’est ce qu’il a prétendu, mais maintenant je pense que c’était faux.

			— Pourquoi ?

			— Parce que l’interview n’a jamais été publiée.

			Henning la regarde avec attention.

			— Il était de quel journal ?

			— Aftenposten.

			— Et cet homme s’appelle Furio ?

			— Non, dit-elle en baissant les yeux. Mais il ressemblait à Furio, le personnage des Sopranos. Vous connaissez ?

			Henning hoche la tête.

			— Vous voulez dire un type dans ce genre-là ou quelqu’un qui lui ressemble physiquement ?

			— Les deux.

			Henning réfléchit à cette nouvelle info.

			— Avez-vous remarqué quelque chose de particulier chez lui ?

			— Non.

			— Et quel genre de questions vous a-t-il posé ?

			— Il voulait savoir jusqu’où j’irais pour protéger ma famille. J’ai pensé que c’était pour une espèce de sondage, mais…

			De nouveau, elle secoue la tête sans finir sa phrase.

			— Et vous en avez parlé à Thorleif ?

			Haaland acquiesce, les yeux pleins de larmes. Henning continue :

			— Mais, apparemment, ce fameux Furio est entré en contact avec Thorleif, après votre interview ?

			— Oui. Quand on voit ça, comment penser autre chose ?

			Henning examine le dessin de plus près.

			— En effet. Et ce gars, il parlait norvégien ?

			Elle le regarde avec surprise.

			— Pourquoi tout le monde ne cesse de me demander ça ?

			— Pardon ?

			— Ces derniers jours, Thorleif m’a posé la même question à plusieurs reprises. Il voulait savoir si les gens avec qui je suis entrée en contact parlaient norvégien. J’ai cru qu’il était devenu fou. Pourquoi m’en parlez-vous, maintenant ?

			— Parce que Tore Pulli a été condamné pour avoir tué un voyou suédois, explique Henning, l’air grave.

			— Et vous croyez que ses amis se sont servis de Thorleif pour se venger de Pulli ?

			— Je ne sais pas, avoue-t-il.

			Les amis de Brolenius n’avaient aucune véritable raison de s’attaquer à Pulli. Non seulement il se trouvait déjà en prison mais, à en croire son avocat, il ne disposait d’aucune nouvelle preuve à présenter lors du procès en appel susceptible de lui valoir un acquittement. D’ailleurs, s’il en existait une, ça signifierait simplement que le vrai tueur de Jocke Brolenius était encore libre. Alors pourquoi s’en prendre à Pulli ? Évidemment, en dehors des Suédois, un type pareil ne devait pas manquer d’ennemis, se dit Henning.

			— Est-ce que quelqu’un d’autre s’est mis à agir bizarrement dans votre entourage ?

			— Il ne me semble pas.

			— Et pas d’événements inhabituels ces derniers temps ?

			— Non.

			Perdu dans ses réflexions, Henning hoche pensivement la tête. Le silence s’étire. Le taxi ralentit sur Henrik Ibsensgate, non loin du Théâtre national.

			— Notre alarme ! s’exclame soudain Haaland.

			— Hein ?

			— Il y a quelques jours, notre alarme est tombée en panne.

			— Quand était-ce ?

			— Je ne me rappelle pas très bien. Dimanche dernier, il me semble.

			— Que s’est-il passé ? Comment avez-vous découvert qu’elle ne fonctionnait plus ?

			— On était sortis pour la journée, comme souvent le dimanche. Avant de partir, on a branché l’alarme et fermé l’appartement. Mais au retour, l’alarme ne marchait pas. L’alimentation avait été coupée. Thorleif avait promis de la réparer, mais…

			Elle se remet à pleurer. Soudain, Henning se rend compte que les médias ont un libre accès aux détenus. Avant d’entrer, les journalistes n’ont qu’une obligation, celle de laisser leurs mobiles. Personne n’est fouillé. Quelqu’un a dû être informé de l’interview prévue avec Pulli et connaissait la composition de l’équipe de TV2 chargée de la mission. Par conséquent, les gens qui voulaient la mort de Pulli ont dû identifier le candidat idéal pour commettre le meurtre à leur place et lui mettre la pression. La question cruciale est de savoir quel sort ils réservaient à leur exécuteur, après coup. Maintenant que Henning y pense, ça pourrait expliquer la disparition de Brenden.

			Ça n’augure rien de bon pour le cameraman. Henning frissonne et il regarde de nouveau Haaland. Elle s’éponge les joues.

			— Vous vous souvenez du moment où le comportement de Thorleif a commencé à changer ?

			— Environ deux jours après. Mais je n’en suis pas certaine.

			Pendant quelques secondes, chacun se plonge en silence dans ses réflexions. Le taxi approche du commissariat. Puis Henning montre le dessin.

			— C’est un élément très important. Il faut dire à la police tout ce que vous savez. Parlez-leur de l’alarme, de tout ce dont vous vous souvenez à propos de ce Furio. Ils vous demanderont sans doute de les aider à dessiner un portrait-robot.

			— Je ne sais pas si j’en serai capable, dit Elisabeth.

			Elle fond de nouveau en larmes. Henning pose la main sur son épaule, cherchant à la réconforter.

			— Ne vous inquiétez pas, ils vous aideront. Ils sont très forts dans ce genre d’exercice. Demandez le détective-inspecteur Brogeland.

			Haaland hoche la tête et tente de se reprendre, alors que le taxi se gare devant le commissariat.

			— Vous allez écrire un article sur cette histoire ?

			— C’est mon métier, vous savez.

			— Écrivez ce que vous voulez, mais ne dites rien qui laisserait entendre que Thorleif est coupable. Je sais comment réagissent les gens en lisant ce qui paraît dans les journaux. Je ne veux pas qu’à l’école ou à la crèche, on parle à mes enfants de ce que leur père pourrait avoir fait. Pouvez-vous me le promettre ?

			— Si vous le souhaitez, je peux vous passer un coup de fil et vous lire l’article avant qu’il ne soit mis en ligne.

			— Je ne sais pas si j’en aurai la force, dit-elle d’un ton las. Par ailleurs, vous semblez… vous avez l’air correct.

			Henning lui adresse un grand sourire.

			— Vous pourriez me mettre ça par écrit, s’il vous plaît ?

			En voyant le sourire mouillé de larmes de Haaland, il éprouve une bouffée de compassion.

			— Il faut que j’y aille, dit-elle. Ils m’attendent.

			— D’accord. Tenez bon, Elisabeth.

			— Je tâcherai, répond-elle, avant de descendre.

		


		
			Chapitre 68

			Ørjan Mjønes doit se retenir pour ne pas éclater de rire. Tous ceux qu’il croise sur le trajet qui le mène à la Gare centrale s’empressent de détourner le regard dès qu’il feint de les observer avec un peu d’insistance. Il comprend aisément qu’on puisse avoir envie de rejoindre les forces de police. Avoir le pouvoir de faire tressaillir les gens, même s’ils n’ont rien fait d’illégal, juste en se baladant en uniforme. Quand on y réfléchit, c’est ridicule.

			Il se rend au guichet, salue d’un signe de tête la femme qui se tient derrière la vitre, puis demande à s’entretenir avec un « responsable » – pari peu risqué, puisque la hiérarchie sévit dans tous les bureaux. Elle lui donne un nom qu’il ne saisit pas, mais un personnage corpulent, installé un peu plus loin devant un poste de travail, quitte son siège. L’homme empoigne sa ceinture et remonte son pantalon. Après avoir jeté un œil par la cloison vitrée, il avance sans entrain vers la porte. Peu de temps après, il rejoint Mjønes à l’extérieur.

			— Inspecteur Stian Henriksen, de la police d’Oslo, se présente Mjønes en tendant la main.

			— Terje Eggen. Que puis-je faire pour vous ?

			— Nous recherchons cet homme, indique Mjønes en montrant la photo que lui a imprimée Flurim Ahmetaj. Il est impliqué dans une affaire de meurtre et nous avons des raisons de croire qu’il est passé à la Gare centrale aux alentours de 13 heures, hier. Nous pensons également qu’il a quitté Oslo dans un train qui est parti à cette heure. J’ai besoin d’une liste de tous les départs qui ont eu lieu à cet horaire.

			— Je suis certain que ça devrait être possible. Vous voulez les trains de 13 heures précises ?

			— Quelques minutes avant ou après, ce serait parfait. Disons entre 12 h 50 et 13 h 10, ça nous donnera une plage horaire sur laquelle travailler.

			— Très bien.

			Eggen disparaît dans le bureau vitré. Mjønes attend et l’homme revient quelques minutes plus tard avec une feuille imprimée. Mjønes l’étudie et hoche la tête d’un air sévère.

			— J’ai aussi besoin d’une liste des contrôleurs qui étaient de service à bord ces trains. Je veux commencer par les trains qui allaient le plus loin et je vous contacterai par la suite si j’ai besoin d’autres noms.

			— Pour vous avoir ça, il faudra que je passe quelques coups de fil. Ça peut prendre un moment.

			— Je peux attendre.

			Eggen s’apprête à regagner son bureau vitré lorsqu’il s’arrête et se retourne.

			— Il y a plus de cinq cents caméras dans la gare. Son passage a forcément été filmé.

			Mjønes improvise.

			— Mes hommes s’en occupent déjà, évidemment. Cependant, il ne suffit pas de savoir dans quel train il a embarqué. Nous devons aussi savoir où il est descendu. Et je crois que les contrôleurs seront les mieux placés pour nous le dire.

			Eggen hoche la tête.

			— Navré, je n’avais pas l’intention de…

			— Je vous en prie.

			Mjønes sourit. C’est vraiment sympa de jouer les flics.

		


		
			Chapitre 69

			La journée de travail est loin d’être terminée, mais Henning demande malgré tout au taxi de l’emmener à Grünerløkka. Il aurait peut-être dû en parler d’abord avec Heidi Kjus, mais même elle comprend qu’il bosse aussi efficacement de chez lui qu’au bureau.

			Pendant que le véhicule cahote en traversant le carrefour truffé de nids-de-poule de Schous Plass, Henning songe à Jocke Brolenius. Et si son meurtre était lié à la mort de Tore Pulli ? Qui dans l’entourage de Pulli a les moyens d’engager un type comme Furio ?

			Et Veronica Nansen ? Maintenant que Pulli a disparu, elle hérite d’un énorme paquet d’argent. Mais est-elle vraiment assez froide et machiavélique ? Au cours de leur conversation, Henning n’a décelé chez elle aucun des attributs de la croqueuse de diamants sociopathe. D’ailleurs, il ne voit pas ce qui aurait pu la pousser à tuer Brolenius et à piéger son propre mari, à moins qu’elle ne cache quelque chose. Alors, qui d’autre ?

			Aucun de ceux qu’il a rencontrés jusqu’à présent ne semble avoir les moyens ou le mobile. Après tout, les deux affaires n’ont peut-être aucun lien. Le meurtre de Jocke et celui de Tore.

			Le taxi s’engage dans Seilduksgata.

			— Laissez-moi au feu, juste là, demande Henning.

			Le chauffeur arrête le compteur au carrefour avec Markveien. Henning gribouille sa signature sur le reçu d’une écriture que même lui serait en peine de déchiffrer.

			Dehors, il retrouve le goudron bouillant. D’un geste maussade, il shoote dans un caillou, puis claudique sur le trottoir poussiéreux jusqu’à son immeuble. Quel genre d’article peut-il rédiger sur ce qu’il a découvert aujourd’hui ? D’ailleurs, a-t-il découvert quoi que ce soit ?

			Il est sur le point de glisser la clé dans la serrure quand il avise la photo d’un chat collée sur le mur, au-dessus des sonnettes. « Avez-vous vu Måns ? »

			Non, je ne l’ai pas vu, se dit Henning en entrant. Mais Måns lui a donné une idée.

			 

			***

			 

			Thorleif avait oublié le calme qui règne en montagne. Après leur déménagement à Oslo, la rumeur perpétuelle de la circulation s’est imposée dans leur existence tel un membre invisible de la famille, même si la rue qu’ils ont choisie – Nobelsgate – est relativement tranquille. Mais les grondements et les grincements du tram numéro 13 y résonnent à intervalles réguliers, et puis il y a les sirènes des véhicules d’urgence qui déboulent en trombe dans Bygdøy Allé.

			Seuls le vent et des signes sporadiques de présence humaine brisent le grand silence des montagnes. Dans des circonstances différentes, Thorleif aurait adoré le changement, apprécié la possibilité de prendre ses distances avec la pression de la vie quotidienne et de s’immerger simplement dans la magnificence du paysage qui l’environne. Et, même s’il est difficile de penser à autre chose qu’au merdier dans lequel il se débat, son corps tout entier lui répète à quel point ce serait plaisant d’avoir un endroit comme celui-là. Ils pourraient y aller tous les quatre pour pêcher, skier, sentir leurs joues rougir devant un bon feu après une longue journée dehors.

			Thorleif a essayé de lire Sørgekåpen de Unni Lindell, mais chaque fois qu’il atteint le bas d’une page, il ne se rappelle plus les événements décrits et encore moins les mots qu’il a lus. Ses pensées ne cessent de dériver, il a passé en revue tous les moyens imaginables de prendre contact avec Elisabeth sans en trouver un seul qui lui paraisse assez sûr.

			Thorleif ferme les yeux et commence à revivre le long trajet en voiture de la crèche de Julie jusqu’à Larvik, ce fameux jour. L’homme au catogan a-t-il laissé échapper une information ? Thorleif secoue la tête. Chaque fois qu’il a posé une question, elle est restée sans réponse ou son interlocuteur a simplement changé de sujet. Thorleif ne se rappelle pas non plus si l’homme a juste parlé au téléphone ou s’il a…

			Thorleif ouvre de grands yeux.

			Le portable.

			À un moment, le type a reçu un texto et a dû enlever un gant pour manipuler les touches. Thorleif se rappelle très bien ce moment. Catogan n’a pas remis son gant tout de suite, mais a tapé une réponse, puis posé le bras sur l’accoudoir. Sa main nue est restée à la même place, peu de temps, certes, mais peut-être assez pour avoir laissé une empreinte.

			Troublé, il se redresse. Ce n’est pas grand-chose, mais ça pourrait suffire. C’est peut-être juste ce dont il a besoin pour s’extirper de ce cauchemar.

		


		
			Chapitre 70

			En sortant du Colosseum Cinema, Iver sent une pression inconfortable à l’arrière de ses yeux. Il aurait dû demander à Nora combien de temps durait le film. Plus de deux heures et demie sans bouger, le tout harnaché d’une paire de lunettes 3D qui soumettent les muscles des yeux à une tension inaccoutumée. Maintenant, ils sont très fatigués. Tout comme leur propriétaire. Nora, cependant, ne semble pas du tout dans le même état.

			— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-elle, rayonnante.

			Iver hésite.

			— C’était pas mal.

			— Pas mal ? C’était absolument…

			Elle lève la tête vers le ciel maussade de la soirée, en quête du mot juste.

			— Magique !

			Euphorique, elle se tourne vers lui et le fixe d’un regard plein d’attente. Iver ne répond pas, il ne voit pas de raison de gâcher son expérience.

			— Je suis content que ça t’ait plu, dit-il en lui prenant la main.

			Nora sourit et entrelace ses doigts aux siens.

			— Tu as faim ? continue-t-il.

			— J’ai plutôt un peu mal au cœur. J’ai mangé trop de pop-corn.

			— Un bon repas va arranger tout ça…

			Iver est interrompu par la sonnerie de son mobile. Il le sort et consulte l’écran, puis lâche la main de Nora et la regarde.

			— C’est Henning.

			Elle s’écarte d’un pas.

			— Salut, Henning.

			— Le film t’a plu ?

			— Hein ?

			— Il n’y a pas tant d’endroits où les gens éteignent leur portable ces jours-ci. J’ai donc conclu que t’étais au cinéma. J’ai raison ?

			Iver garde le silence pendant quelques secondes.

			— Ce n’était pas mal, finit-il par dire.

			Iver jette un coup d’œil à Nora, qui ne le regarde pas. Henning passe les minutes suivantes à lui raconter ce qu’il a découvert sur Thorleif Brenden – le comportement inhabituel du cameraman dans sa vie privée, le dessin qu’il a laissé sous l’oreiller d’Elisabeth Haaland et l’homme auquel Brenden se référait en l’appelant Furio.

			— Wouah, je suis impressionné, commente Iver quand Henning a terminé.

			— Si tu comptes toujours aller à Åsgard plus tard, demande s’ils connaissent un tueur ou un recouvreur de dettes haut comme un arbre, mince comme une perche et qui ressemble un peu à Furio.

			— Tu crois vraiment que je vais tomber sur quelqu’un qui va me raconter ça ?

			— Non, mais tu peux probablement trouver une formulation légèrement plus élégante.

			À quelques mètres devant Iver, Nora examine une vitrine.

			— J’ai eu les gens de TV2, un peu plus tôt, dit-il.

			— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

			— Que Brenden agissait très bizarrement ces derniers jours. Guri Palme pensait qu’il était malade. D’ailleurs, il a vomi devant la prison, après la mort de Pulli. Et ses images étaient complètement floues, comme s’il n’avait pas fait attention pendant qu’il filmait.

			— C’est sans doute vrai, s’il avait l’esprit ailleurs.

			— Selon Guri, Brenden est l’un de leurs meilleurs opérateurs. Ils s’inquiètent beaucoup à son sujet.

			— J’ajouterai cette déclaration à mon article et je le ferai partir avec une double signature. Amusez-vous bien à M.

			— Hein ?

			— Au Café M. C’est bien là-bas que vous allez, pas vrai ? Tu devrais essayer le flétan, s’ils en servent encore. C’est délicieux. Grillé, avec une espèce de pomme.

			— Nous n’allons…

			— À plus tard.

			Iver n’a pas le temps de répondre, Henning a déjà raccroché. Il soupire et regarde l’écran de son mobile, comme si l’appareil pouvait lui expliquer comment Henning savait où ils vont dîner.

			Non. Pas question.

			Il prend la main de Nora, mais, cette fois, il ne cherche pas à entrelacer leurs doigts.

			— Écoute, dit-il, pendant qu’ils attendent que le feu du carrefour de Majorstua passe au vert. Et si on allait dîner autre part ?

		


		
			Chapitre 71

			Devant l’entrée de l’hôtel d’Ustaoset, un troll souriant peint en vert et rouge tient un panneau. Cette fois, heureusement, la porte est ouverte.

			D’un pas hésitant, Thorleif foule le sol d’ardoise grise du hall, dominé par une cheminée blanche. À sa droite, des fauteuils de cuir noir sont disposés autour d’une table basse ovale. Un peu plus loin, après un mur qui saille dans le long couloir, on voit une enseigne pour le restaurant Usta.

			La femme qui tient la réception est en pleine conversation téléphonique. Elle lève cependant les yeux et lui adresse un sourire chaleureux. Ses cheveux bruns sont relevés en queue-de-cheval. La teinte vive de son rouge à lèvres met en valeur son léger bronzage. Autour du cou, elle porte un pendentif représentant une moitié de cœur, qui effleure le tissu de son chemisier blanc.

			Lorsqu’elle raccroche, Thorleif avance d’un pas.

			— Bonjour. Que puis-je faire pour vous ? demande-t-elle en souriant.

			— Je me demandais si vous aviez un accès à Internet, ici.

			— Mais bien sûr. Nous proposons un accès sans fil dans tout l’espace du hall, à la disposition de nos hôtes et du public. Le réseau est gratuit et vous n’avez pas besoin de mot de passe pour vous connecter.

			— Ah !

			Thorleif est reconnaissant pour tout ce qui peut lui faire économiser un peu d’argent. La femme lui offre son sourire le plus professionnel. Il examine brièvement les lieux.

			— Y aurait-il un ordinateur que je puisse emprunter ?

			— Malheureusement, non. Nous n’offrons pas ce service. Mais si vous avez le wifi sur votre mobile, vous pouvez l’utiliser.

			— Je n’ai pas non plus mon mobile, dit Thorleif en secouant la tête. Il y a peut-être un téléphone à disposition ? Bien sûr, je paierai la communication et…

			— Vraiment navrée, nous n’avons rien de tel.

			Thorleif baisse les yeux, découragé. Un silence embarrassé emplit le hall.

			— Vous êtes descendu à l’hôtel ?

			Le regard de Thorleif erre sur le mur où avis et affiches sont fixés au hasard.

			— Non. Je vis… dans un chalet, plus haut.

			— Et vous n’avez emporté ni votre ordi ni votre mobile ?

			— Non.

			Nouveau silence. Que faire maintenant ? Aller à la bibliothèque la plus proche ?

			— Je peux vous passer mon ordinateur portable, si vous voulez.

			Thorleif se tourne de nouveau vers la jeune réceptionniste et voit qu’elle lui tend une sacoche de portable d’un air engageant.

			— Je l’emporte toujours quand je viens bosser. À cette époque de l’année, il n’y a pas grand-chose à faire le soir.

			— Vraiment ? Vous voulez bien me prêter votre ordi ?

			— Du moment que vous vous installez à un endroit où je peux vous voir…

			Elle sourit de plus belle et lui indique les fauteuils de cuir, près de la cheminée.

			— On ne sait jamais, pas vrai ? ajoute-t-elle.

			— Absolument, répond Thorleif, sensible à son accueil chaleureux. Merci beaucoup. Vous n’imaginez pas à quel point je vous suis reconnaissant et…

			À court de mots, il s’arrête et la regarde.

			— Je le vois sur votre visage, répond-elle.

			— Ah oui ?

			Elle hoche la tête avec enthousiasme.

			— J’ai l’habitude d’étudier les visages. Je suis écrivain, vous voyez ? Ou du moins… j’essaie de le devenir. C’est pour ça que j’emporte toujours mon portable au boulot, au cas où j’aurais du temps libre pour écrire. Mais je vous en prie, n’en dites rien à mon patron. En fait, il est dans mon bouquin, confie-t-elle en gloussant.

			Thorleif ébauche un sourire, qui se fige aussitôt. L’idée que cette jeune femme serviable a mémorisé ses traits lui fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Il prend la sacoche qu’elle soulève au-dessus du comptoir et tente de se composer une expression de gratitude.

			— J’ai toujours voulu écrire un livre, lance-t-il, essentiellement pour dire quelque chose.

			— Quelle coïncidence !

			Thorleif hoche la tête.

			— Au fait, je m’appelle Mia.

			— Bonjour, Mia.

			Elle le fixe, tout en muette expectative.

			— Je m’appelle… euh, Einar.

			— Et vous comptez rester longtemps, Einar ?

			— Eh bien, je… Je ne sais pas vraiment.

			— Je travaille ici tous les soirs, passez quand vous voulez. Le restaurant est ouvert le week-end.

			— D’accord, dit Thorleif, à contrecœur. Je… je garde ça en tête.

			Il va s’installer dans un des fauteuils qui font face à Mia. Ainsi, elle ne pourra pas voir ce qu’il fait. Dès qu’il ouvre l’ordinateur, l’écran s’anime.

			— Mon ordinateur est connecté sur le réseau. Vous pouvez surfer directement.

			Il répond d’un signe de tête à son sourire charmeur et lui lance un regard reconnaissant.

			Depuis qu’il s’est souvenu de l’éventuelle existence de l’empreinte digitale, il s’est interrogé sur la personne à laquelle il pourrait transmettre cette information et la meilleure manière de la présenter. Pas question de s’adresser à la police, l’homme au catogan a dit qu’ils les avaient infiltrés. Thorleif a pensé à parler à l’un de ses collègues, mais vu le gang savait qu’il faisait partie de l’équipe chargée de l’interview de Tore Pulli, là-bas non plus, il ne peut faire confiance à personne. Il doit trouver quelqu’un d’autre.

			Machinalement, il visite d’abord le site de TV2 et parcourt l’annonce des titres de la une. Dans un premier temps, il ne voit rien qui concerne la mort de Pulli. Ni sur son propre cas. En revanche, dans la section actualités, il découvre une interview de Guri Palme, menée par le chef de service en personne. Un montage des dernières images de Pulli a également été mis en ligne. Sans doute ce qu’a filmé Reinertsen, suppose Thorleif. Il n’est pas en état de regarder la vidéo. En consultant les autres journaux, il voit que VG, Dagbladet, Aftenposten et Nettavisen consacrent tous des articles à Tore Pulli, mais eux non plus ne mentionnent pas sa disparition. Il clique sur la page de 123news. Quand la liste finit de s’afficher, il ouvre de grands yeux. Un des gros titres annonce :

			 

			DISPARITION D’UN CAMERAMAN DE TV2

			 

			Il s’empresse de cliquer sur le lien et parcourt l’introduction :

			 

			Le cameraman Thorleif Brenden n’a pas donné signe de vie depuis jeudi matin. Sa famille s’inquiète.

			 

			Voir figurer son nom dans un article en ligne confère davantage de réalité à tout ce qui lui est arrivé ces derniers jours. Par bonheur, sa photo n’apparaît pas en illustration du texte. Sous l’introduction, il relève le nom des journalistes qui ont rédigé le papier.

			Henning Juul et Iver Gundersen.

			C’est bizarre, se dit Thorleif. 123News est le seul média à évoquer sa disparition. Peut-être n’a-t-elle pas encore été officiellement déclarée ? C’est peut-être trop tôt. Alors pourquoi ces types de 123news sont-ils au courant ? Et comment ?

			Il relit la dernière phrase. Une boule se forme dans son estomac quand il comprend que les journalistes ont parlé à Elisabeth. Il poursuit sa lecture :

			 

			Thorleif Brenden, un cameraman très apprécié de TV2, a disparu. Jeudi matin, Brenden était de service et, selon un de ses confrères, il est parti chercher quelque chose dans sa voiture, à la fin d’un enregistrement. Il n’est jamais revenu. « Nous n’osons pas imaginer ce qui a pu lui arriver », a déclaré sa collègue Guri Palme à 123news. Elle travaillait avec Brenden juste avant sa disparition.

			La compagne de Brenden, Elisabeth Haaland s’inquiète également à son sujet. « Ça ne ressemble pas à Thorleif d’agir ainsi », a-t-elle affirmé, en pleurs, à 123news.

			Cette disparition a été signalée à la police, qui a lancé des recherches.

			 

			En pleurs, songe Thorleif. Pauvre Elisabeth.

			Dans un cadre, à droite du texte principal, plusieurs liens vers des articles consacrés à la mort de Pulli sont disponibles. Thorleif clique dessus tour à tour et voit qu’Iver Gundersen les a tous signés. C’est aussi le premier à avoir mentionné son absence.

			Thorleif ouvre une autre fenêtre et se connecte sur Hotmail.

		


		
			Chapitre 72

			— Très bien, merci pour votre aide.

			Ørjan Mjønes raccroche, et biffe le nom de Jan Ivar Fossbakk d’un trait rageur et impuissant. Au-dessus, quatre noms sont déjà barrés : Benjamin Røkke, Syver Ødegård, Idun Skorpen-Wold et Sverre Magnus Vereide. Mjønes se penche en arrière et étire ses bras en tournant la tête d’un côté puis de l’autre jusqu’à ce que ses vertèbres craquent.

			Il se lève, traverse le carrelage reluisant de la pièce et passe dans la cuisine. Après avoir sorti une brique de lait du frigo, il prend un verre dans le placard du haut et le remplit. Le lait est avalé en quelques grandes rasades. Il lui reste encore des chefs de train à appeler, une tâche dans laquelle il ne se serait jamais lancé s’il ne savait pas qu’ils sont entraînés à mémoriser les visages.

			Mjønes regagne le salon et s’assied devant la table circulaire sur laquelle son ordinateur portable est ouvert. À côté, la liste que Terje Eggen a été assez aimable pour lui fournir et qui comporte l’identité, le numéro de téléphone et les lignes sur lesquelles les contrôleurs exerçaient leur service, le jour en question. Mjønes prend la feuille et cherche le nom suivant. Nils Petter Kittelsen.

			— Allô, oui ?

			— Inspecteur Stian Henriksen, police d’Oslo, dit Mjønes d’une voix grave et autoritaire.

			— La p… police ? bredouille Kittelsen. Quelque chose de grave est arrivé ?

			— Désolé de vous déranger un vendredi soir, mais je mène une enquête sur un meurtre qui s’est déroulé à Oslo, hier.

			— Euh… oui ?

			— Nous avons des raisons de croire que le tueur a quitté Oslo à bord du train de Bergen, hier, autour de l’heure du déjeuner. Vous étiez en charge de ce trajet. Nous essayons de découvrir à quel arrêt le tueur est descendu, et j’espère que vous pourrez nous aider.

			Mjønes entend Kittelsen déglutir.

			— Je ferai de mon mieux.

			Mjønes baisse le regard sur la photo de Thorleif Brenden.

			— L’homme que nous recherchons a approximativement trente-cinq ans. Il mesure environ un mètre quatre-vingts. Quand il a quitté la Gare centrale, hier, il portait un short bleu foncé, un T-shirt blanc et sans doute un chapeau ou une casquette. Vous rappelez-vous avoir vu un homme qui correspondrait à cette description ?

			Il y eut quelques instants de silence, à l’autre bout de la ligne.

			— Je ne pourrais pas vraiment le dire.

			— Réfléchissez soigneusement. C’est très important, monsieur Kittelsen.

			— Je réfléchis, affirme Kittelsen.

			Sa respiration résonne lourdement dans l’appareil, puis il soupire profondément.

			— Désolé, je ne crois pas l’avoir vu.

			— Ce n’était peut-être pas votre train, conclut Mjønes en s’efforçant de cacher sa déception.

			Il décapuchonne le feutre noir.

			— Portait-il des lunettes de soleil ? demande brusquement Kittelsen.

			Mjønes interrompt son geste et regarde la photo de Brenden.

			— Oui.

			— Et une casquette de base-ball noire ?

			— C’est bien possible. Vous l’avez vu ?

			— Je crois bien, dit Kittelsen, plus enthousiaste, maintenant. Le teint pâle, un bouc ?

			— C’est lui ! s’exclame Mjønes, incapable de réprimer l’allégresse dans sa voix. Vous vous rappelez où il est descendu ?

			Nouveau silence.

			— Il y a beaucoup de passagers, vous savez, se défend Kittelsen.

			— Je sais. Mais essayez, je vous en prie.

			— Je suis navré, mais…

			— Vous vous souvenez s’il était dans le train pendant une courte période ou un long moment ?

			Kittelsen se creuse la tête.

			— Il était à bord pendant un bon moment, j’en suis sûr.

			— Combien de temps, à votre avis ?

			— Quelques heures, au moins.

			— D’accord. Plus de trois heures ? Quatre heures ?

			— Je ne sais pas, répond Kittelsen, navré par sa propre impuissance. Je suis presque certain que je l’ai vu à l’arrêt de Flå, mais je ne pense pas qu’il était encore à bord quand nous nous sommes arrêtés à Finse.

			— Combien d’arrêts entre Flå et Finse ?

			— Six, réplique immédiatement Kittelsen.

			— Très bien. Ça nous donne quelque chose pour commencer. Merci beaucoup, monsieur Kittelsen. Vous avez été d’une grande aide.

			— Je vous en prie.

		


		
			Chapitre 73

			Iver Gundersen descend la petite pente raide qui relie Bogstadveien et Josefinesgate, lorsqu’une enseigne sur la droite attire son regard. Le nom « Åsgard » est inscrit sur un fond de château orné d’un cœur. Iver sourit. Le fantasme est assez banal, se dit-il.

			À un peu plus de 22 heures, la soirée commence à peine – les clients ne doivent pas être encore très nombreux.

			Nora n’a pas été très contente d’apprendre qu’il devait travailler après leur dîner et elle a carrément boudé lorsqu’il a refusé de lui dire sur quoi. Ils ont déjà eu cette conversation. Ça ne dérange pas Iver de discuter des sujets qu’ils traitent tous les deux, à mesure de leur développement. Mais quand il court après ses propres scoops, c’est une tout autre affaire. Dans de tels cas, il ne partage jamais ses informations. Nora a du mal à l’accepter. Elle pense qu’il devrait lui faire confiance, affirme que, même en rêve, elle n’irait jamais lui voler un sujet ou un angle. Mais du point de vue d’Iver, c’est une question de principe. De plus, il ne croit pas réellement que la localisation de sa mission de ce soir aurait beaucoup contribué à alléger l’humeur de Nora.

			Un tapis rouge décore l’entrée du club de strip-tease. Iver passe sous la marquise. Deux videurs se tiennent devant la porte, costumes et T-shirts noirs assortis. Muscles saillants. Oreillette en place.

			Iver monte quelques marches et arrive dans une salle qui s’ouvre sur la gauche, en diagonale. Des alcôves s’offrent aux clients qui privilégient la discrétion ou préfèrent s’asseoir pour mater sans que personne voie perler les gouttes de sueur à leur front, ou pour dissimuler sous la table la protubérance qui tressaille au creux de leur entrejambe. Le bar s’avance loin dans la pièce avant de tourner sur la gauche à angle droit. La scène exiguë, pas plus grande qu’une kitchenette, baigne dans un éclairage rose et violet. La traditionnelle barre, installée devant, se languit de la caresse de doigts sensuels. À droite, Iver découvre d’autres alcôves, quelques tables et des fauteuils, des photos de femmes nues sont épinglées au mur. Un escalier en spirale mène à l’étage supérieur, où Iver imagine un aménagement semblable, peut-être une pièce privée – ou douze.

			Il salue le barman et se présente en brandissant sa carte de presse comme s’il travaillait pour le FBI et que ce document pouvait lui ouvrir toutes les portes.

			— Est-ce qu’Even Nylund est là ?

			Le barman, qui arbore fièrement un T-shirt blanc frappé d’un grand drapeau suédois, lui répond dans cette langue.

			— Je vais voir. Attendez ici.

			Iver s’installe sur un tabouret, pose son calepin et sort son mobile, principalement pour s’occuper en patientant. Il jette un œil à deux hommes solitaires assis à des tables séparées, non loin de la scène.

			— Il arrive. Qu’est-ce que je vous sers ?

			— Une bière, s’il vous plaît.

			Le barman se tourne, prend un verre et le remplit sous une tireuse verte. Au-dessus du bar, Iver remarque une caméra fixée au plafond et pointée vers les alcôves. L’objectif frémit, comme s’il était entraîné par le rythme qui vibre à travers la salle et infuse dans l’atmosphère une nuance moite, évocatrice de préliminaires. Quelques minutes plus tard, un homme s’assied lourdement sur le tabouret voisin. Iver est surpris et pivote vers la gauche sur son propre siège.

			— Oh, bonjour. Iver Gundersen de 123news.

			— Even Nylund.

			Les deux paumes droites entrent en contact, durement. Iver le regrette instantanément. Qui sait où les mains de Nylund ont traîné ces dernières minutes ?

			— Merci d’accepter de me parler.

			— Uffe, mets-moi un Coca, je te prie.

			Le barman s’exécute avec une certaine froideur.

			— Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			Iver observe Nylund. Comme il s’y attendait, l’homme se conforme parfaitement au stéréotype du gérant de club louche, jusqu’aux cheveux gominés, plaqués sur son crâne dans une vaine tentative de masquer une calvitie naissante. Le reste est réuni en une queue-de-cheval aussi maigrichonne que sa propre personne. Ce qui ne l’a pas empêché de choisir une chemise de lin noire dont le col largement ouvert révèle une toison de même couleur. Iver ne peut s’empêcher de penser à des poils pubiens. Les joues mal rasées de Nylund donnent une nuance plus foncée à son visage rougeaud.

			— Le club a-t-il récemment subi des actes de vandalisme ?

			Nylund secoue la tête d’un air maussade.

			— Non. Même si ces salopes du FCVC sont loin d’avoir lâché l’affaire. Si j’en avais attrapé une la main dans le sac, je vous jure que…

			Nylund laisse son poing fermé achever sa phrase.

			— Ouais, dit Iver. Si jamais quelqu’un éraflait ma carrosserie avec une clé, moi non plus, je ne sais pas comment je réagirais.

			— Et elles ont vaporisé de la mousse d’extincteur dans ma voiture.

			— Vous êtes certain que le FCVC était derrière ça ?

			— Quelqu’un a laissé un mot sur le capot, signé du Front Contre la Vente des Corps. Alors, à votre avis ?

			Iver hoche la tête en souriant.

			— Ce qui me dépasse le plus, c’est que les politiciens ne condamnent pas ce genre de comportement, poursuit Nylund avec indignation.

			— J’ai entendu dire qu’un de vos videurs a eu de sérieux ennuis ?

			Nylund baisse les yeux.

			— Oui. En effet.

			— Que s’est-il passé ?

			Nylund soupire.

			— C’était le 8 mars, ce que vous savez sans doute déjà, puisque vous parlez de cette histoire. Il y avait une émeute devant le club. Une bande de féministes mal baisées déliraient sur la Journée internationale des femmes. Les conneries habituelles, quoi. Petter s’est fâché et il a essayé de leur faire peur, mais ça n’a pas marché. Alors, il a craqué.

			— Il a fait de la prison, pas vrai ?

			— Ouais. Quelques mois au trou. Comme on pouvait s’y attendre, il y a eu tout un tas de témoins.

			— Où l’a-t-on envoyé ?

			— À la prison d’Oslo, au bloc Bosten. Pourquoi vous voulez savoir ça ?

			— Simple curiosité. Je prépare un article sur Tore Pulli.

			— Je vois. Alors, c’est pour ça que vous êtes là, pas vrai ? Pas pour écrire un truc sur le vandalisme et les attaques contre mon affaire ?

			— Non. Mais ça m’intéresse aussi, ment Iver. Je pourrais faire un papier là-dessus après. Je suis bien d’accord avec vous. On ne devrait pas les laisser continuer comme ça.

			Uffe pose un verre rempli de glaçons et de Coca devant son patron. Nylund avale de longues rasades.

			— C’est vraiment dommage pour Tore, dit-il enfin.

			Iver acquiesce et attend que Nylund continue, mais l’autre n’ajoute pas un mot. Iver réfléchit à cet écueil, avant de décider d’aller droit au but.

			— Nous pensons qu’il n’a peut-être pas tué Jocke Brolenius.

			Nylund éclate de rire.

			— Oh, ça y est, j’ai compris. Vous êtes un de ces journalistes qui voient des conspirations partout, c’est ça ? Le genre de type qui, quand on lui dit « non », pense immédiatement que ça signifie « Je mens ».

			— Pas du tout, proteste Iver, tout sourire.

			Iver adore ce genre de journaliste.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser que Tore est innocent ?

			— Il y a plusieurs anomalies dans cette affaire auxquelles personne n’a prêté attention. Mais ce n’est pas le moment d’en parler. J’imagine que vous avez suivi le procès.

			— Plus ou moins, dit Nylund avec prudence.

			Il laisse glisser un cube de glace dans sa bouche et le suçote.

			— Je ne peux pas vous aider, lâche-t-il.

			Il repose son verre sur le bar, puis écrase le glaçon entre ses dents. C’était une mauvaise idée, songe Iver. Et une stratégie encore plus mauvaise.

			— Est-ce que Tore a des ennemis, ici ?

			— Non.

			— Ce « non » est arrivé bien vite.

			— Ça recommence, soupire Nylund.

			— Quoi ?

			— Le « non » qui veut dire en réalité « Je mens ».

			— C’est le cas ?

			— Non.

			— Et maintenant ?

			Iver lève les mains en signe d’excuse et sourit.

			— Désolé, je n’ai pas pu résister, ajoute-t-il.

			Il essaie de tourner ça à la plaisanterie, mais Nylund n’est manifestement pas amusé. Iver reprend son sérieux.

			— Écoutez, Nylund, ce n’est un secret pour personne que vous employez des gens qui ont des liens avec des gangs. Est-ce qu’à tout hasard vous connaîtriez un homme dans ce milieu qui serait grand, mince, et porte toujours une queue-de-cheval ?

			Nylund le regarde, avec un sourire ironique.

			— C’est bien Gundersen, votre nom, hein ?

			— Oui.

			— Vous posez des questions bien étranges, Gundersen.

			— Il faut bien que quelqu’un s’en charge.

			— Avons-nous terminé ?

			— Alors, vous ne connaissez personne qui réponde à cette description ?

			Nylund lui adresse un sourire condescendant.

			— Désolé, dit-il. Je ne crois pas pouvoir vous aider.

			— Très bien. Merci de m’avoir consacré votre temps.

			Nylund abandonne son verre à moitié plein et remonte l’escalier en spirale vers le premier étage. C’est trop long, s’agace Iver. Putain, comment s’y prend Henning pour faire parler ces gens ? Juste pour une fois, il aurait adoré être celui qui apporte une info inédite.

		


		
			Chapitre 74

			Henning mâchonne une tranche de pain grillé en relisant son article sur Thorleif Brenden, lorsque son mobile sonne. C’est Bjarne Brogeland. L’inspecteur esquive habilement les civilités.

			— J’ai vu la vidéo. De quoi voulais-tu me parler ?

			Henning avale sa bouchée et confie à Brogeland ses soupçons à propos du poing fermé de Brenden, puis du regard soudain et troublé de Pulli.

			— L’angle de la caméra n’est pas particulièrement bon, mais au moment où Brenden a les mains sur le dos de Pulli, il se passe quelque chose, lui explique Henning.

			Silence. Henning tend la main vers l’appui de la fenêtre pour éteindre le ventilateur. Le ronronnement qui emplit la cuisine cesse et la chaleur lui colle immédiatement à la peau.

			— Avez-vous déjà découvert la cause de la mort de Pulli ? demande-t-il.

			— Le rapport d’autopsie préliminaire n’a rien donné, excepté…

			Brogeland se tait brusquement.

			— Excepté quoi ?

			— Je ne peux pas te le dire, Henning. Désolé…

			— Allez, Bjarne. Tu sais que je n’écrirai jamais un truc qui pourrait entraver votre enquête.

			Brogeland soupire.

			— Ils ont trouvé une lésion anormale sur son cou.

			— Causée par quoi ? demande Henning avec vivacité.

			— Ils ne savent pas. Mais ça pourrait être une petite piqûre. Faite par une aiguille ou quelque chose du même genre.

			— Une aiguille, marmonne Henning.

			Il se rappelle ce que lui a dit le docteur Omdahl sur les neurotoxines. Dans ce cas, la substance utilisée devait être un poison violent.

			— C’est habile, dit Henning d’une voix plus intelligible. Tore Pulli était diabétique. Et il avait aussi beaucoup de piercings.

			— Et alors ?

			— Quand je l’ai rencontré, je lui ai demandé s’il s’était habitué aux aiguilles et à s’injecter son insuline. Il m’a répondu qu’il ressentait à peine les piqûres.

			Henning sourit tout seul. Le plan était très astucieux.

			— J’ai parlé à la compagne de Brenden, tout à l’heure. Elle m’a montré le dessin qu’il a laissé sous son oreiller. Elle a pu vous aider ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Est-ce que vous avez pu sortir un portrait-robot de ce type dont parlait Brenden ? Vous savez qui il est ?

			— Pas encore. Mais on y travaille, répond Brogeland.

			— D’accord. Alors, j’aimerais savoir à quel moment je pourrai dire que Pulli a été assassiné ?

			— On n’a aucune certitude sur la cause de sa mort. Et pas question de spéculer non plus. Ça risque d’alerter le type qui a fait ça et de le pousser à déguerpir.

			Henning soupire.

			— Bon, d’accord.

			À la fin de la communication, Henning écoute le silence de l’appartement. Il a un mauvais pressentiment. Certes, Brogeland hésite à adopter cette théorie, mais tout porte à croire que Pulli a été assassiné, sans doute empoisonné. Mais seront-ils capables de détecter la nature de la substance utilisée ? Le rapport d’autopsie final ne sera pas prêt avant au moins deux mois. Et, même s’ils trouvent des preuves de l’intoxication mortelle, comment remonteront-ils jusqu’à ceux qui ont forcé Brenden à tuer Pulli ?

			Henning se connecte sur FireCracker 2.0, mais 6tiermes7 n’est pas en ligne. Puis son mobile vibre pour lui annoncer un texto d’Iver.

			 

			Pas récolté grand-chose à Åsgard.

			 

			Henning le rappelle immédiatement. Deux têtes valent mieux qu’une, se dit-il, l’appareil pressé contre l’oreille en attendant qu’Iver décroche. Au bout de quelques secondes, un message enregistré prend le relais. Iver doit sans doute être déjà au téléphone, peut-être avec Nora, d’ailleurs. Il lui propose de passer chez elle après le boulot. Ou il lui demande s’il peut la rejoindre tout de suite.

			Henning ne devrait pas souffrir autant en pensant à Nora et Iver. Plus maintenant. Mais il n’arrive jamais à esquiver le coup de poing dans le ventre qu’il reçoit à chaque fois. Il ne peut tout de même pas effacer son ex-femme comme une coquille dans un texte.

			Après avoir laissé s’écouler quelques minutes, il tente de nouveau de joindre Iver. Pour le même résultat. Il consulte sa montre. Dans quinze minutes, il sera 23 heures. D’humeur maussade, il boitille jusque dans la salle de bains et se brosse les dents, avant de changer les compresses sous ses pieds. Ensuite, il rappelle Iver une troisième fois. Encore la boîte vocale.

			Laisse tomber, Henning, il est temps de fermer la boutique, se dit-il.

		


		
			Chapitre 75

			Dès qu’il a franchi la porte d’Åsgard, Iver prend une profonde inspiration et se sent immédiatement mieux. Plus propre, aussi, maintenant qu’il y pense, même si l’air de la nuit d’été est encore moite.

			Il s’efforce de passer inaperçu. La dernière chose qu’il souhaite, c’est qu’une de ses connaissances le voie sortir d’un club qui ne vend notoirement que des fantasmes et des orgasmes. Il décide de rentrer chez lui. Pour l’instant, la perspective de s’affaler devant la télé avec une bière fraîche lui paraît plus séduisante qu’une visite tardive à Nora.

			Iver traverse Bogstadveien et s’engage dans la pénombre de Josefinesgate, où les hauts immeubles et les jardins naturels s’étendant sur la pente, avec leurs balançoires et leurs bacs à sable, sont partiellement éclairés par la pleine lune. Il longe le Josefine, où il est allé si souvent écouter de la musique, le mardi, soir de la scène ouverte, quand la direction permet à ceux qui ont du talent, comme à ceux qui en ont moins, de s’exprimer. Quelques centaines de mètres devant lui, le mur gauche du stade Bislett s’incurve vers le rond-point. Iver sort son mobile et envoie un texto à Henning pour lui dire qu’il n’a pas récolté grand-chose.

			Le bruit de pas arrive de nulle part, une démarche pesante de pieds lourdement bottés. Iver n’a pas le temps de se retourner, une poigne de fer le saisit par la nuque. La tête bloquée, il se fait traîner dans une arrière-cour, où il est brutalement jeté au sol. Des cailloux aux bords tranchants s’enfoncent dans sa chair, il tente de se débattre, mais ses talons dérapent dans le gravier qui recouvre le sol, anéantissant tous ses efforts. On le retourne sur le dos, comme s’il ne pesait rien. Instinctivement, il ferme les yeux en voyant un poing fondre sur son visage. En revanche, il entend l’impact, sent sa mâchoire et sa joue céder. L’onde douloureuse se répercute dans tout son corps. La fréquence élevée des coups qui s’abattent sur lui finit par lui couper le souffle. L’arrière de ses yeux est parcouru d’élancements aigus, une lumière fulgurante apparaît, puis il n’entend plus rien. Il ne perçoit plus que la souffrance.

			Le sang coule de sa bouche, mêlé à la salive et aux larmes. Iver tente de lever les bras pour se protéger, mais ils refusent de lui obéir, le laissant incapable de parer les coups. Bientôt, il ne sent même plus les chocs, les coups de poing envoient ballotter sa tête de part et d’autre. En revanche, il peut encore penser que si ce passage à tabac ne cesse pas rapidement, tout ça va très, très mal finir.

		


		
			Chapitre 76

			Cette fois, la fumée est différente. L’éclaircie est plus large. Henning voit des mains s’agiter devant lui pour chasser la fumée. Il ne sait pas comment elles y parviennent. Alors qu’il tousse et crache, les contours d’une étagère de CD lui apparaissent. Il s’arrête et s’oriente vers la gauche, où s’étend la zone plus claire. Mais soudain, la fumée s’épaissit et la luminosité s’estompe, disparaît. Même en battant les bras avec frénésie, il ne réussit pas à améliorer les choses.

			Henning se réveille en sursaut et se redresse brusquement, puis il s’essuie le visage et cherche les flammes autour de lui. Mais il n’entend pas les craquements du feu et la porte est intacte.

			Encore ces maudits rêves !

			Il se laisse retomber sur l’oreiller et guette le clignotement du détecteur de fumée fixé au plafond. Des sirènes gémissent dans le lointain. Il y a toujours une sirène quelque part, se dit-il. En cet instant précis se déroule un événement qui change à jamais l’existence d’un individu. Et ce phénomène se produit en permanence. Quand nous fermons les yeux, rien ne nous garantit que nous les ouvrirons de nouveau. La vie peut basculer d’un instant à l’autre.

			Une fois, Jonas lui avait posé une question, comme il le faisait souvent, surtout à l’heure d’aller au lit. Ça pouvait être simple – pourquoi les murs sont blancs, par exemple. Parfois, c’était plus compliqué – quel est le problème de l’homme qu’ils ont vu en rentrant de la crèche, celui qui dormait sur un banc du parc Birkelunden ? Mais cela pouvait évoquer un sujet plus profond, des pensées qui éveillaient la perplexité de son fils. Durant la journée, Jonas n’avait pas trouvé le temps d’y réfléchir ou ne les avait pas gardées en tête assez longtemps pour les exprimer. En revanche, elles ressortaient le soir, aux heures calmes.

			« Papa, est-ce que tu détestes maman ? »

			Ce qui est arrivé à Nora et Henning n’a rien d’extraordinaire. Ce genre d’événement se répète tous les jours, dans le monde entier. Les gens se rencontrent, tombent amoureux, ne s’aiment plus, s’éprennent d’autres personnes. Ils font des choses stupides ou vivent des expériences qui rendent impossible la poursuite de la vie en commun. Ensuite, ils se séparent et recommencent avec quelqu’un d’autre. Ou non. Ça n’a rien d’exceptionnel. Et pourtant, de temps à autre, Henning se demandait pourquoi c’était à lui que ça avait dû arriver et cette simple idée le faisait suffoquer. Pourquoi était-ce tombé sur lui ? Pourquoi était-ce tombé sur Jonas ?

			« C’est maman qui a dit ça ?

			— Non, mais… »

			Henning s’était retourné, avait pris appui sur ses coudes pour mieux regarder Jonas. Mais, plus il y pensait, plus il devenait difficile de répondre. Le moment s’était étiré, était devenu trop long pour le laisser durer.

			« Je ne déteste pas maman, Jonas. »

			C’est tout ce qu’il avait pu dire. Pas d’explication. Juste un constat, comme quand un enfant dit « parce que » quand on lui demande pourquoi il a découpé le journal avec une paire de ciseaux. Henning ne sait plus combien de temps il était resté là, sur ses coudes, à fixer le regard interrogateur de Jonas, mais ça lui avait semblé durer une éternité.

			Un bourdonnement persistant et une lumière vive le ramènent au présent. Ses yeux bondissent vers la table de chevet, où son mobile vibre. Henning se penche pour prendre l’appel.

			— Allô ?

			— Salut, c’est… c’est Nora.

			Henning s’assied. Il entend des voix à l’arrière-plan.

			— Que se passe-t-il ?

			— C’est Iver, dit-elle avec une note de panique. Il est à l’hôpital. Il a été agressé. On l’a tabassé.

			— Quoi ?

			— Il est dans le coma.

			D’abord abasourdi, Henning parvient à se reprendre.

			— Où es-tu ? finit-il par demander.

			— À l’hôpital d’Ullevål.

			— D’accord, dit-il en se levant. J’arrive.

		


		
			Chapitre 77

			Iver, tabassé au point de plonger dans le coma ! Étant donné le sujet de son enquête, la simple coïncidence semble bien peu probable, songe Henning. Il jette deux cents couronnes sur le siège passager à l’avant du taxi pour payer sa course. Puis, il se rue à l’intérieur de l’hôpital. Hâtant le pas, il se dirige vers le service des urgences. Le sol ciré tangue devant lui alors qu’il franchit deux portes. Des familles en attente, des murs blancs et des affiches disposées au hasard, représentant des images tout aussi aléatoires, des médecins et des agents de nettoyage défilent dans son champ de vision, mais il ne croise aucun regard. Enfin, il avise Nora sur une chaise.

			Elle se lève et vient à sa rencontre. Même de loin, il remarque qu’elle a les yeux rougis. Elle ne s’arrête pas avant de l’avoir rejoint. Il l’enlace et elle s’accroche à lui.

			Bon sang !

			Il l’étreint longuement et sent son propre corps s’échauffer. De vieux souvenirs se raniment, des images qu’il ne veut pas voir et certainement pas revivre. Mais il se révèle incapable d’effacer la mémoire de leur vie commune – si lointaine, désormais, que rien ne pourrait combler le fossé qui les sépare. Et il se déteste de souffrir en la voyant pleurer et d’avoir encore plus mal parce qu’elle verse ces larmes pour quelqu’un d’autre.

			— Que disent les médecins ? demande-t-il en se dégageant légèrement.

			Elle renifle en secouant la tête.

			— Ils ne savent pas grand-chose pour l’instant.

			— Il est toujours dans le coma ?

			Elle hoche la tête et sèche ses larmes. Ils avancent jusqu’à une aire d’attente et s’asseyent.

			— Qui l’a trouvé ?

			— Une vieille dame qui vit tout près de l’endroit où ça s’est passé. Le bruit l’a réveillée et elle a décidé de jeter un œil dehors.

			— Mais elle n’a pas vu qui a fait ça ?

			Nora secoue la tête, porte la main à sa bouche et ferme étroitement les yeux. De nouvelles larmes roulent sur ses joues.

			— Et toi, comment l’as-tu appris ?

			— Iver a brièvement repris connaissance en arrivant ici.

			— Il a dit quelque chose ?

			— Je n’en sais rien.

			Henning hoche la tête. Une infirmière passe devant eux.

			— La police est venue ?

			— Oui, mais ils sont repartis.

			Henning respire profondément pour tenter de se calmer, il regarde autour de lui, mais son esprit n’enregistre aucun détail.

			— Tu as pu le voir ?

			— Juste une minute.

			— Il ressemble à quoi ?

			Nora le fixe en silence pendant de longues secondes.

			— Il est dans un sale état, finit-elle par dire, d’une voix brisée.

			Henning soutient son regard, observe ses larmes.

			— Tu vas rester ici jusqu’à son réveil ? demande-t-il.

			Elle hoche la tête.

			— Ça peut durer longtemps, tu sais. Les médecins n’essaient jamais de précipiter les choses dans ce genre de cas. Il faut laisser la nature suivre son cours. Iver se réveillera au moment où il sera prêt.

			Les yeux de Nora s’emplissent de larmes.

			— S’il se réveille un jour.

			Henning n’a jamais su comment a réagi Nora en apprenant la mort de Jonas. D’ailleurs, il n’y tient pas. Mais il a entendu dire que, par la suite, elle a perdu quatorze kilos en quatre semaines. Il lui en manque encore, mais elle commence à se remettre lentement. S’il reste quelque chose de la Nora qu’il a connue, depuis, elle évolue en équilibre sur le fil du rasoir.

			Henning observe avec curiosité le processus qui se déroule dans son esprit. Des mots qu’il n’aurait jamais cru prononcer et encore moins penser sincèrement s’assemblent pour former une phrase.

			— Iver est un battant, Nora. Il s’en sortira.

			Le visage de Nora s’éclaire un peu.

			— Je l’espère.

			— Tout ira bien.

			— Je pourrai pas supporter de…

			Henning est soulagé qu’elle ne termine pas sa phrase. Il resserre sa veste plus étroitement autour de lui. Puis il se lève.

			— Salue-le de ma part, quand il se réveillera.

			— Où vas-tu ?

			— Au bureau.

			— Maintenant ?

			— Oui. J’ai un article à écrire.

		


		
			Chapitre 78

			Le rédacteur d’astreinte observe l’arrivée de Henning avec perplexité. Après s’être préparé une tasse de café noir, Henning l’informe brièvement des derniers événements, puis s’installe à son bureau.

			En se rendant au journal, il s’est interrogé sur son angle d’approche. Le titre va de soi : « Un journaliste célèbre dans le coma ». Il sait que tous ceux qui sont réveillés à cette heure cliqueront sur le lien. D’autant plus que d’après le titre, il peut s’agir de n’importe quelle personnalité des médias, cette industrie qui adore transformer les siens en célébrités. Et la célébrité fait vendre. C’est ainsi, point final. Si le papier est également signalé en première page, sans que, toutefois, l’on puisse lire l’introduction, il générera de nombreux clics.

			C’est macabre de prendre ce genre de choses en considération, à un moment comme celui-là, songe Henning. Mais il est certain qu’Iver n’y verrait aucun inconvénient. À l’inverse, il serait le premier à insister.

			Henning commence à écrire. À l’hôpital, il n’a pas pris conscience des choses. Pas plus que lorsqu’il a discuté avec l’officier de garde au poste de police pour recueillir ses déclarations. Mais lorsqu’il tape le mot « coma », lorsqu’il écrit qu’Iver Gundersen se trouve entre la vie et la mort, une vérité brutale le frappe. Iver pourrait bel et bien en mourir.

			 

			***

			 

			Face au soleil du matin, Ørjan Mjønes masque son visage d’une main et observe la porte d’entrée, qui ne reste jamais fermée très longtemps. Des passagers chargés de sacs et de valises à roulettes avancent vers lui. Il consulte sa montre. Le train part dans cinq minutes.

			Après avoir allumé une cigarette, il en tire une longue bouffée. Il envisage d’appeler Jeton Pocoli, quand celui-ci apparaît sur le quai, en compagnie de Durim Redzepi. Leurs visages las grimacent en entrant dans la clarté éblouissante du soleil.

			Une fois que les deux hommes l’ont rejoint, Mjønes les salue d’un signe de tête, puis les attire à l’écart.

			— Bon, on revoit tout une dernière fois. Durim, tu descends à Flå. Ensuite, tu montres la photo de Brenden un peu partout. Passe dans les boutiques, les stations-service, les hôtels et les restaurants, à la poste.

			Le grommellement indistinct de Redzepi tient lieu d’acquiescement. Mjønes s’adresse ensuite à Pocoli.

			— Tu feras la même chose à l’arrêt suivant. Nesbyen. Je prendrai Gol. Et on se tient au courant des résultats.

			Pocoli se contente de glisser un regard assoupi à Mjønes.

			— Et Flurim ? Il ne vient pas ? finit-il quand même par demander.

			— Tu sais bien qu’il surveille les données. Et d’abord, on n’en serait pas là si tu avais commencé par faire correctement ton boulot.

			Confus, Pocoli baisse la tête et ne réplique pas.

			— Si on ne trouve rien du côté de ces trois gares, on continuera. Ål, Geilo, ainsi de suite.

			Mjønes cherche leurs regards. Aucun de ses deux acolytes ne réagit. Un contrôleur portant un sac à dos passe près d’eux. Mjønes regarde l’heure sur son mobile. 8 h 10.

			— Bon, nous voyagerons dans des compartiments différents. Je ne veux pas que les gens nous voient ensemble, conclut-il.

		


		
			Chapitre 79

			Ce matin-là, il est un peu plus de 9 heures lorsque Henning appuie sur une sonnette du 13 de Tøyengata, qui correspond à l’appartement de Grønningen. Il presse le bouton à quatre reprises et laisse la dernière se prolonger. Peu après, une voix ensommeillée lui dit bonjour. À travers l’interphone, Henning croit reconnaître Grønningen.

			— C’est Henning Juul. Puis-je entrer, s’il vous plaît ?

			— Maintenant ? demande la voix, après quelques secondes de silence.

			— Oui, maintenant. Je dois vous parler.

			— Vous déconnez ? À cette heure de la matinée ?

			— Je ne serais pas là à cette heure si ce n’était pas urgent, s’emporte Henning.

			Après une nouvelle pause, un grognement maussade émerge du haut-parleur.

			— Donnez-moi le temps d’enfiler quelque chose.

			En attendant que la porte s’ouvre, Henning regarde autour de lui pour tromper son impatience. Quelques minutes plus tard, il pénètre dans l’immeuble et monte d’un pas lourd jusqu’au troisième. L’odeur d’épices qui l’a frappé à son entrée dans le hall s’estompe à mesure qu’il franchit les étages. En haut des marches, Grønningen se tient sur le seuil de son appartement.

			— Avez-vous la moindre idée de l’heure qu’il est ? lance-t-il.

			Henning hoche la tête tout en essayant de retrouver son souffle.

			— J’ai bossé jusqu’à l’aube, continue Grønningen.

			— Dans ce cas vous vous êtes couché au moment où je me suis mis au travail, rétorque Henning, imperturbable. Un de mes collègues a été tabassé, hier soir. Je crois que vous pourriez savoir qui a fait ça.

			— Moi ?

			— Avez-vous vu un type aux cheveux longs avec une veste de velours côtelé parler à votre patron, hier ?

			Encore somnolent, Grønningen se gratte la tête tout en faisant appel à sa mémoire.

			— C’était quand ?

			— Vers 22 h 30. Peu après, mon collègue a été agressé en rentrant chez lui.

			— Putain, Juul ! Je vous avais prévenu.

			— Oui, et à mon tour, je l’ai averti de ne pas frimer autant que d’habitude, mais je doute qu’il m’ait écouté. Bon, vous me faites rentrer, ou quoi ?

			Grønningen hésite un long moment, puis il finit par ouvrir la porte.

			— C’est un peu le bordel.

			— Est-ce que je vous donne l’impression d’être un type qui s’intéresse à ce genre de trucs ?

			— Non, en effet.

			— Et si vous pouviez m’offrir un café, je ne serais pas contre.

			— Je n’ai que de l’instantané.

			— De l’instantané, ce sera parfait.

			L’entrée abrite une montagne de chaussures, de chaussettes et de manteaux. Henning se déchausse, puis enjambe le tas, tant bien que mal.

			De son côté, Grønningen remplit une bouilloire.

			— Quand j’ai des trucs à faire, je ne m’occupe pas trop du ménage, s’excuse-t-il.

			— Alors, que faites-vous en ce moment ?

			— J’écris l’oraison funèbre. Pour l’enterrement.

			— Ah, oui ! Bien sûr. C’est prévu quand ?

			— Jeudi. À Tønsberg.

			— Ça n’a pas traîné.

			— Non. Veronica voulait en finir.

			D’un signe de tête, Henning indique qu’il va attendre dans le salon. Avant de s’installer, il doit dénicher un emplacement vacant sur le vieux divan de cuir noir. Il y parvient de justesse. Après s’être assis, il examine la pièce. La moquette du sol est constellée de miettes piégées dans ses fibres, mais on y voit aussi un bouchon, plusieurs bouteilles vides, des sacs de photocopies. Un haltère qui annonce « 17,5 kilos » creuse son empreinte sous la table basse.

			Des photos s’alignent sur le mur, représentant des culturistes dans des poses diverses mais invariablement huilées. Une affiche d’Arnold Schwarzenegger dans Terminator semble occuper la place d’honneur.

			Grønningen arrive rapidement et s’installe dans un fauteuil, près du divan.

			— Merci, dit Henning, avant une petite gorgée de son café brûlant.

			— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demande Grønningen.

			Henning consacre les trente secondes suivantes à lui raconter le rendez-vous d’Iver avec Kent Harry Hansen, puis sa visite à Åsgard, ce même soir.

			— D’après Iver, Hansen était plutôt furieux quand ils se sont quittés.

			Grønningen fait la tête de celui qui voit s’éclaircir un mystère.

			— Quoi ?

			Grønningen détourne les yeux.

			— Non, rien. C’est seulement que…

			— Quoi ? insiste Henning, rompant le bref silence.

			Visiblement indécis, Grønningen observe Henning un long moment, puis finit par s’exécuter, de mauvaise grâce.

			— En rentrant à la salle, hier, Kent Harry était d’humeur massacrante. Et aucun de nous ne savait pourquoi.

			— Il a dit quelque chose ?

			— Non. Il est juste entré en trombe dans son bureau et il a claqué la porte.

			— Et vous n’avez jamais su pourquoi il était aussi fâché ?

			— Non. Il est reparti un peu plus tard.

			— Et personne ne s’est vanté d’avoir tabassé une ordure de journaliste ?

			— Non. Mais si c’était le cas, je ne vous le dirais pas.

			Henning hoche lentement la tête, comme pour dire à Grønningen qu’il le comprend. Il décide donc de changer de sujet et d’aborder celui auquel il pense depuis leur première rencontre.

			— Savez-vous si Tore s’est fait des ennemis pendant qu’il était en taule ?

			Grønningen le fixe, intrigué.

			— Pas à ma connaissance, répond-il. Pourquoi vous voulez savoir ça ?

			— Parce que je n’arrive pas à comprendre pourquoi Tore était si désireux de me parler. Il n’y a pas énormément de journalistes en Norvège et encore moins qui soient spécialisés dans les affaires criminelles. En conséquence, je ne peux pas écarter le fait que Tore me connaissait peut-être avant d’être enfermé. Mais comment a-t-il fait pour savoir que j’avais repris le travail ?

			Grønningen soutient le regard de Henning, mais au bout de quelques secondes, il détourne la tête.

			— En prison, Tore n’avait pas accès à Internet. Et, en dehors de Veronica, vous êtes le seul à lui avoir rendu visite, insiste Henning.

			Grønningen lui jette un bref coup d’œil, puis son regard se perd de nouveau dans la pièce.

			— C’est vous qui lui avez dit que j’avais repris le boulot ?

			— Moi ? Non.

			Henning ne s’entête pas, mais fixe durement Grønningen.

			— Savez-vous si Tore me connaissait avant d’aller en prison ?

			— Aucune idée.

			Henning prend une profonde inspiration. Je n’arrive à rien, se dit-il. Toutes les portes me claquent au nez.

			— Bon, dit-il en se levant pour partir. Merci pour le café.

			Grønningen lui répond d’un petit signe de tête.

			— On se verra sans doute jeudi, ajoute Henning. Bonne chance pour l’oraison funèbre.

			— Merci.

		


		
			Chapitre 80

			À l’entrée de Henning, la clochette tinte énergiquement au-dessus de la porte d’En pleine forme et l’écho l’accompagne, alors qu’il foule déjà la moquette violette. Il s’arrête devant la réception. Derrière le comptoir, il découvre la même fille que la fois précédente. Et comme lors de sa première visite, elle lève les yeux et tend le buste pour l’accueillir. Son T-shirt à l’effigie de Pondus, le personnage de BD, retient brièvement l’attention de Henning et lui semble vaguement familier.

			— Kent Harry Hansen ? demande-t-il.

			Manifestement, la fille l’a reconnu, mais ça ne change rien à son expression maussade. Elle parvient à montrer de la tête l’arrière-salle avant que sa frange ne revienne voiler son regard. Henning la remercie. Il avance vers le bureau au son d’une chanson célèbre de Prima Vera sur les Suédois qui braille dans les enceintes. Henning ne se donne pas la peine de frapper, mais entre directement dans la pièce.

			— Je te rappelle, dit Hansen.

			Après avoir enlevé ses écouteurs, Hansen se lève et fixe Henning.

			— Puis-je vous aider ?

			— Oui. L’homme qui vous a interviewé hier est à l’hôpital, réduit en bouillie, réplique Henning d’une voix agressive, sans même prendre la peine de se présenter.

			— Ah, oui ?

			— Ouais, exactement.

			Henning observe le visage impassible de Hansen, puis s’intéresse à ses mains. Aucun signe de bagarre récente.

			— Vous savez quelque chose sur cette histoire ?

			— Moi ? Et pourquoi ?

			Henning ne répond pas directement. Il continue à étudier le regard de Hansen, sans toutefois parvenir à le déchiffrer.

			— Parfois, mon collègue a tendance à taper sur les nerfs des gens. Il m’a indiqué que vous étiez partis du mauvais pied, tous les deux.

			— C’est vrai, mais je n’ai pas l’habitude de tabasser les gens pour ce genre de choses.

			— Non, j’imagine que vous avez du personnel qui s’en charge à votre place.

			Hansen s’esclaffe.

			— Comme je l’ai dit à ce journaliste, j’ignore ce que vous croyez qu’on fabrique ici. Et je ne sais pas pour qui vous vous prenez pour venir ici balancer des accusations sur…

			Henning n’hésite pas à l’interrompre.

			— Je m’appelle Henning Juul. J’ai demandé à Iver de vous parler de Tore Pulli. C’est moi qui l’ai foutu dans cette merde. Je ne sais pas ce qu’il vous a posé comme questions, mais c’est moi qui lui ai fourni les munitions. Si vous avez un problème avec la presse ou si vos opérations ici ne peuvent pas supporter d’être examinées de trop près, c’est à moi que vous devez vous en prendre. N’allez pas tabasser des gens dans des ruelles sombres.

			— Écoutez, je ne sais pas pour qui vous vous prenez…

			— Quelqu’un a envoyé des gros bras à Iver pour lui faire comprendre de ne pas insister et de la fermer. Soit c’est vous, soit c’est Even Nylund.

			— Je crois que vous devriez partir, maintenant.

			— Sinon quoi ? Vous allez me tabasser, moi aussi ?

			Hansen toise Henning une longue seconde. Il fait le tour du bureau, le saisit par le bras de Henning et l’entraîne hors de la pièce. Prima Vera est à la moitié du refrain, note machinalement Henning, au moment où Hansen le gratifie d’une bourrade dans le dos. Il doit faire un pas de côté pour éviter de perdre l’équilibre.

			— Barrez-vous d’ici ! tonne Hansen.

			— Merci de m’avoir reçu, lance Henning, sarcastique.

			Mais il obtempère, malgré tout. Du coin de l’œil, il voit la réceptionniste observer la scène. Elle arbore un sourire charmant.

		


		
			Chapitre 81

			Pas de doute, c’est le bruit d’une voiture qui approche. Thorleif se lève, va droit à la fenêtre de la cuisine et regarde dehors. Plus bas sur la route, une Audi s’arrête, puis tourne à gauche, en direction du chalet. Le cœur de Thorleif manque un battement. En pleine panique, il envisage de courir se cacher dans le garde-manger. Il remarque alors une pancarte d’agence immobilière plantée sur le bas-côté, près du croisement. Hier, le panneau n’y était pas.

			Il doit y avoir des visites organisées dans le coin, ce week-end, finit-il par conclure. Ça peut attirer de nombreux acheteurs potentiels. Thorleif jure tout bas. Il entend les pneus du véhicule broyer le gravier de la piste, en contrebas. Au moment où l’Audi passe devant le chalet, il recule à l’abri du rideau. Puis, il regagne la table, où l’attendent un bloc et un stylo, et reprend place en poussant un soupir.

			La veille au soir, inspiré par Mia, la réceptionniste de l’hôtel, il s’est mis à écrire en rentrant. Puisqu’il est incapable de se concentrer sur la lecture, c’est avant tout une tentative pour passer le temps. Cependant, d’emblée, il a mesuré tout le plaisir qu’il trouvait à s’exprimer de nouveau à l’ancienne. En comparaison, l’écriture sur l’ordinateur semble presque trop rapide.

			Il a commencé par l’homme qui l’a forcé à tuer Tore Pulli, a essayé de le dépeindre avec autant de précision que possible, au cas où il oublierait plus tard certains détails. Puis il a tenté de mettre de l’ordre dans les événements qu’il a vécus au cours de la semaine précédente. À la fin, il constate qu’il a rédigé une confession, conclue par des excuses adressées à la famille de Tore Pulli, comme à la sienne. Les mots semblaient s’être organisés selon leur propre volonté.

			C’est samedi. Cela fait maintenant presque douze heures qu’il a envoyé un mail à Iver Gundersen. Le journaliste a peut-être travaillé tard dans la nuit, ou se trouve à son bureau aujourd’hui. Dans le pire des cas, Gundersen ne verra pas son message avant lundi. Mais avec de la chance, ses mails lui sont transmis sur son mobile ; c’est peut-être une de ces personnes qui ne peuvent s’empêcher de vérifier constamment leur messagerie. Ça pourrait signifier que Gundersen s’est déjà mis en action et a fait appel à quelqu’un qu’il connaît ou à qui il se fie.

			Il y a toujours de l’espoir, se répète Thorleif.

			Toujours garder espoir.

		


		
			Chapitre 82

			Henning trouve Nora sur une chaise devant l’unité de soins intensifs où Iver est en observation. Elle a le teint pâle. Les cernes se sont encore accentués sous ses yeux, mais elle est toujours aussi belle. En voyant Henning, elle se lève.

			— Comment va-t-il ? Il y a du nouveau ?

			Elle secoue la tête sans rien dire.

			— Il n’a pas encore repris connaissance, c’est ça ?

			— Non.

			— Et que disent les médecins ?

			— Pas grand-chose. Ils attendent qu’il se réveille, c’est tout.

			Henning acquiesce, puis se concentre sur Nora.

			— Et toi, comment tu vas ?

			Elle se contente de le fixer en silence. Elle a les paupières gonflées.

			— Question stupide, s’empresse-t-il de dire. Oublie ça. Tu as mangé quelque chose ?

			Nora continue à le regarder d’un œil vide, comme si la notion de nourriture lui était étrangère.

			— Il faut que tu manges, Nora.

			Le silence s’étire quelques secondes.

			— Ça vaut pour toi, Henning, finit-elle par dire.

			Ils restent à se regarder dans les yeux. Puis Henning rompt le silence.

			— Alors, allons-y.

			Quelques instants plus tard, ils sont assis face à face dans la cafétéria de l’hôpital, les mains serrées autour de mugs chauds. Henning a pris du café, Nora du thé. Comme d’habitude, ils ont chacun ajouté deux sucres à leur boisson. Il a acheté une baguette jambon-fromage, réchauffée ensuite dans le micro-ondes mis à disposition du public. Mais ni Henning ni Nora ne sont pressés de mordre dans le pain élastique.

			Il lui jette des coups d’œil à la dérobée. C’est la première fois qu’il note les petites rides verticales qui marquent ses lèvres, comme autant d’incisions pratiquées par un scalpel habile. Après tout ce qui est arrivé, cela semble étrange de se retrouver ainsi tous les deux. Nora fixe un endroit indéterminé, une lueur mélancolique dans le regard.

			— La police n’a pas trouvé celui qui a fait ça, dit Henning.

			— Quoi ?

			— Le type qui a agressé Iver. Pour l’instant, la police n’a pas vraiment de piste.

			— D’accord.

			Henning prend une petite gorgée de café. Il a conscience de la présence d’autres personnes dans la salle, mais il ne voit que le visage de Nora. C’est comme être prisonnier d’un champ de force. Même s’il le pouvait, il n’est pas certain qu’il souhaiterait s’en libérer. Assis là, face à elle, devant ce qui leur tient lieu de repas, il trouve difficile de ne pas se rappeler les heures dorées qui ont été leur lot avant que tout ne devienne aussi compliqué. Avant Jonas. Et au plus profond de son être, dans le fond de son cœur, il sait qu’un jour, ils se sont aimés.

			Pendant un instant, ils mangent en silence. Certes, Henning a conscience que ça appartient à leur ancienne vie, mais il reconnaît le sentiment de compagnonnage, le concept d’un projet commun où les pauses sont autorisées après chaque phrase, pour permettre au silence de les envelopper dans son étreinte. Mais en la circonstance, l’accalmie attendue est parasitée par une forme de malaise. Il comprend que plus longtemps ils resteront sans rien dire, plus ce sera difficile de recommencer à parler.

			— Il faut que je te dise quelque chose.

			Nora mord dans la baguette et mâche d’un air absent. Henning prend une profonde inspiration.

			— J’ai découvert un indice, dit-il, sans bien savoir comment continuer.

			— Je ne comprends pas. Quel genre d’indice ?

			— Un indice sur l’incendie.

			— L’incendie ? Qu’est-ce que tu…

			La voix de Nora s’éteint, elle le fixe avec stupeur.

			— Je sais que quelqu’un a mis le feu à mon appartement… notre ancien appartement… enfin, chez moi, le jour où…

			Pour une obscure raison, il fait un mouvement du bras semblable à une parade d’escrime.

			— Mais qu’est-ce que tu…

			— Je t’en prie, Nora, écoute-moi. Je sais que j’ai raison. Et maintenant, j’ai découvert une preuve qui change tout à l’affaire. Le soir de l’incendie… Tore Pulli était devant chez moi, ce soir-là et…

			Le mug de Nora heurte la table avec un bruit sec.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Quelle preuve ? Quelle affaire ? Tore Pulli ? Est-ce que tu es en train de me dire que quelqu’un est responsable de la mort de Jonas ? C’est bien ce que tu me dis ?

			— Je…

			— Et d’abord, que vient foutre Tore Pulli là-dedans ?

			Henning cherche le début d’une phrase qui évitera d’attiser les braises qui couvent dans le regard de Nora, mais il ne trouve rien. Elle repousse sa chaise.

			— Putain, Henning, je savais que tu étais cinglé, mais pas que tu avais complètement pété les plombs.

			— S’il te plaît, Nora…

			— Laisse tomber. Tu entends ? Laisse tomber. Je ne veux plus entendre un seul mot sur ce sujet. Je ne pourrai pas le supporter. Et n’y reviens plus. Je t’en prie, n’y reviens plus jamais.

			En quittant la table, elle bouscule sa chaise et manque de la faire tomber. Les gens reculent pour la laisser passer. Henning se rend compte qu’elle pleure.

			Frappé de stupeur, il reste figé sur place durant plusieurs minutes. Espèce d’abruti, se dit-il. Il t’a fallu presque deux ans pour arriver à respirer normalement quand Nora est dans la même pièce que toi. Et tu n’as rien trouvé de mieux que de tout gâcher. Sérieusement, comment espérais-tu qu’elle allait réagir ? Qu’elle sauterait de joie en s’exclamant : « Bien joué, Henning ! Je suis super excitée que tu aies trouvé un indice. J’ai toujours su qu’un jour tu découvrirais qui a tué notre fils. Dans mes bras, mon héros de toujours ! »

			Il aurait dû d’abord tâter le terrain, découvrir ce que pense Nora de l’événement, si elle partage ses soupçons. Quand il y réfléchit, il sait qu’elle a fait une croix sur Jonas. Pas au plus profond de son être, car son fils restera pour toujours dans son cœur. Mais chaque jour, elle applique une couche de correcteur à la surface.

			Il secoue la tête, honteux de son attitude. Bien joué, Henning. Super !

		


		
			Chapitre 83

			On aurait dû rebaptiser ce trou et l’appeler Glauque, songe Ørjan Mjønes en reprenant le train à la gare de Gol. Il vient de passer trois heures à errer dans le centre et les environs de la ville. Il n’en peut plus des hôtels et des motels, des bars et des cafés, surtout qu’aucune des personnes qu’il y a rencontrées n’a pu lui fournir le moindre renseignement sur Thorleif Brenden. En comparant leur mission à la proverbiale recherche d’aiguille dans une meule de foin, Durim n’était sans doute pas loin de la vérité. Les deux autres n’ont pas eu plus de succès à Flå et Nesbyen. Ils se dirigent maintenant vers Ål et Geilo. Mjønes n’oublie pas ce qu’a dit Langbein. L’heure tourne.

			Il trouve un siège libre près de la fenêtre, fait le point avec Durim et Jeton, puis pose la tête contre le dossier et évalue la situation. Brenden a peut-être voyagé à la place qu’il occupe. À quoi a-t-il pensé ? Quels étaient ses projets ?

			Mjønes appelle Flurim Ahmetaj en prenant soin de parler à voix basse pendant la communication.

			— As-tu découvert si Numéro Un a des amis, des parents, ou un lien quelconque avec la zone qui s’étend de Flå et Finse ?

			— Je n’ai rien trouvé.

			— Il n’était pas affecté dans le coin pendant son temps dans l’armée ?

			— Non. Il a fait son service militaire à Jørstadmoen.

			— Fais une recherche élargie sur ce type, vérifie son profil Facebook, vois s’il n’a pas d’amis qui habitent par ici.

			Ahmetaj soupire.

			— On aurait dû en avoir terminé avec cette affaire depuis déjà deux jours. J’ai d’autres trucs à faire. Si tu as encore besoin de mes services après aujourd’hui, il va falloir lâcher un peu plus d’oseille.

			— Tu continues jusqu’à ce que le boulot soit fini. C’était ça, le deal.

			— Ouais, et le boulot que tu m’as demandé s’est achevé jeudi. Aujourd’hui, c’est samedi. Donc, combien tu comptes payer le travail en plus ?

			Mjønes soupire et secoue la tête, agacé.

			— On discutera de tes honoraires à mon retour. Entre-temps, je veux que tu…

			— Non.

			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			— « On discutera de tes honoraires » ? Qu’est-ce que tu crois qu’on est en train de faire, là ?

			Mjønes prend une profonde inspiration, cherchant à se calmer.

			— Si je veux que vous restiez jusqu’à ce que cette histoire soit réglée, ce sera combien pour vous trois ?

			— Vingt par jour.

			— Pas question. Je vous en offre dix.

			— Quinze.

			— Entendu. Mais dans ce cas, tu ferais bien de me sortir quelque chose d’utile.

			— Tout de suite, mon vieux. J’ai des nouvelles pour toi. J’ai perdu le contact avec l’appartement de Numéro Deux. Les flics se sont pointés et ont perquisitionné. Ils ont trouvé les caméras et les ont embarquées.

			Mjønes coupe la communication, avec l’envie de balancer le mobile contre un mur. Peu après, ils passent à Ål.

			Ål. Gol. Mais d’où ils sortent, ces putains de noms ?

		


		
			Chapitre 84

			Henning passe sous la marquise rouge rubis d’Åsgard et s’arrête devant les deux portiers. Il les fixe tour à tour.

			— Lequel d’entre vous est Petter Holte ? demande-t-il.

			Les deux hommes échangent un regard perplexe, puis le plus costaud fait jouer ses pectoraux.

			— On dirait que vous ne répondez pas à vos appels, l’apostrophe Henning.

			Sans répliquer, Holte se contente de le considérer d’un air impassible. Une lampe surmonte l’entrée, son éclat se reflète sur une zone chauve de son crâne, environnée par une dense couronne de cheveux ras.

			— J’ai essayé de vous appeler, insiste Henning.

			— Et vous êtes ?

			— Je m’appelle Henning Juul.

			L’annonce de son nom ne semble pas émouvoir Holte.

			— On ne se connaît pas.

			— Non, mais je sais qui vous êtes. Vous êtes le cousin de Tore Pulli.

			Holte ne répond pas.

			— Vous rentrez ou quoi ? demande l’autre portier.

			— Dans un moment. Je dois avoir une petite conversation avec Petter. Je suis journaliste.

			— Je ne parle pas aux journalistes, rétorque Holte, loin de paraître impressionné.

			— Ah, non ? Vous préférez peut-être les tabasser ?

			Henning observe Holte de près. Le videur contracte ses muscles et son expression se durcit. Henning réagit en se redressant de toute sa taille.

			— Un de mes collègues a été frappé, hier soir. Avant ça, il était passé ici.

			Dans la lumière chiche, il doit faire un effort pour distinguer les pupilles de Holte.

			L’autre portier intervient de nouveau.

			— On ne sait rien de cette histoire.

			Henning se concentre exclusivement sur Holte.

			— Pourquoi portez-vous des gants ?

			Holte jette un coup d’œil à ses mains, puis avance d’un pas. Son visage hâlé, animé par la colère, prend une nuance plus sombre.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			À une certaine époque, Henning se serait laissé intimider par ce genre de mec baraqué.

			— Je veux savoir si vous avez tabassé mon collègue, la nuit dernière.

			Holte pousse un grondement menaçant. La lumière de l’entrée s’accroche à sa boucle d’oreille. L’autre type reprend la parole d’un ton calme.

			— Petter a clairement exprimé son refus d’être interviewé. Vous devez respecter sa décision, ou nous devrons vous demander de partir.

			Henning soutient le regard de Holte, une seconde de plus. Puis il lève les mains en signe de reddition.

			— D’accord.

			Le collègue de Holte s’écarte et ouvre la porte. Ça aurait été drôle de heurter l’épaule surdéveloppée de Holte par accident, songe Henning. Mais il estime qu’il a peut-être déjà assez tiré sur la corde. Malgré les apparences, il préfère quand même sortir de là en un seul morceau.

			Henning entre. Le barman suédois lui dit d’aller directement au bureau de Nylund, à l’étage. En haut de l’escalier, il s’arrête brièvement pour jeter un œil sur la petite scène où une danseuse qui semble venir de l’Europe de l’Est tente de captiver le public épars à grand renfort de mouvements sensuels.

			Il a l’impression de pénétrer dans un grenier. Devant lui, dans la lumière diffuse, l’ouverture du couloir évoque un vagin. Sur le mur de gauche, il remarque une photo éclairée, représentant une femme faisant l’amour à un guerrier gisant au sol. Sans doute Freya, se dit Henning. Ses souvenirs d’école affluent, lui rappelant qu’elle était censée recueillir les Vikings qui mouraient au combat. Dans la mythologie scandinave, ce genre de fin était décrit comme une rencontre érotique.

			Henning parcourt le couloir, s’arrête devant une porte ouverte et jette un œil à l’intérieur. Il voit le dossier d’un fauteuil. En l’entendant arriver, l’homme qui y est installé se retourne pour l’accueillir.

			— Ah, vous êtes là. Très bien.

			Quatre moniteurs sont montés sur le mur, derrière le bureau. Henning entre dans la pièce et Nylund se lève. Ils échangent une poignée de main.

			— Je constate que vous avez trouvé tout seul.

			Nylund indique une chaise. Henning s’assied.

			— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

			Henning refuse d’un geste, en dépit de sa gorge parcheminée et de sa chemise qui lui colle à la peau. Il examine le décor. Des photos de femmes légèrement vêtues, des affiches publicitaires et des coupures de presse ornent les murs. Sur les écrans, des images fixes apparaissent quelques secondes avant d’être remplacées par une prise plus récente. Les caméras offrent une vue plongeante et en direct sur le bar, la scène et l’ensemble de la salle, ainsi que sur l’extérieur. Devant la porte, Petter Holte se dresse de toute sa haute taille, les pouces passés dans sa ceinture, dans une posture de gros dur.

			— Je sais qui vous êtes, commence Nylund.

			— Vraiment ?

			— J’ai eu Geir Grønningen, tout à l’heure. Il semblait penser que vous feriez un saut par ici. J’ai été navré d’apprendre ce qui est arrivé à votre collègue.

			Nylund secoue la tête d’un air désolé. Henning l’observe de près, sans vraiment savoir comment considérer cette manifestation de compassion qui a toutes les apparences de la sincérité.

			— Selon votre collègue, vous envisagez la possibilité que Tore Pulli ait été innocent.

			Henning toussote, une main devant la bouche.

			— Ah, il vous en a parlé ? Eh bien, j’imagine qu’on peut dire ça. Je me demande si c’est pour cette raison qu’on l’a tabassé.

			— Par qui ?

			— Justement, c’est tout le problème. C’est peut-être vous, d’ailleurs.

			Nylund sourit.

			— Regardez-moi. Je pèse soixante-huit kilos. Certaines de mes filles pourraient me battre au bras de fer.

			— C’est sans doute exact. Mais ceux qui travaillent pour vous sont connus pour avoir déjà frappé des gens.

			Henning montre l’écran où, d’un geste autoritaire, Petter Holte interdit l’entrée du club à un homme d’âge mûr à la démarche mal assurée.

			— Écoutez, Juul. Je peux vous assurer que personne ici n’est impliqué dans l’agression de votre collègue.

			— Et vous êtes certain de savoir ce que fait votre personnel à toute heure ?

			— Quand ils sont au boulot ? Oui.

			— Et vous gardez un œil sur eux d’ici ? dit Henning en montrant les écrans.

			— Oui. Et en personne aussi, quand je suis en salle.

			— Très bien. Ces images sont enregistrées.

			— Oui.

			— Donc vous pourriez trouver qui a quitté le club après mon collègue.

			— En effet.

			— Et vous seriez prêt à le faire ?

			Nylund sourit.

			— Écoutez, Juul, je déplore ce qui est arrivé à votre collègue, mais mes clients ont droit à un certain degré de discrétion. Je ne peux pas vous montrer des enregistrements de ce qui se passe ici, juste parce que vous en avez envie.

			— Je pourrais faire intervenir la police.

			— Je vous en prie. Du moment qu’ils me montrent les documents requis, les policiers seront libres de regarder les images. Et juste pour être clair, ça n’a rien de personnel.

			— Mmm.

			Henning balaie la pièce d’un regard circulaire. Une des caméras vidéo est pointée vers une porte où s’inscrit le nom de Glitnir 7.

			— Pourquoi avez-vous choisi le thème de la mythologie nordique ? demande Henning en se tournant de nouveau vers Nylund.

			— C’était une idée de Vidar.

			— Vidar Fjell ?

			— Oui. Il y a quelques années, quand j’envisageais d’ouvrir cet établissement, on a passé une soirée à discuter de la manière de donner une identité au club. Vidar a parlé de Freya, des Vikings et de tout ça. J’étais fasciné par le concept du sexe dans la tradition scandinave. Je pense que nous l’étions tous. On a décidé que ce serait une bonne image et c’est ainsi qu’on a créé Åsgard.

			— Vidar s’intéressait à la mythologie scandinave ?

			— Ah, ouais. Il était à fond dedans.

			Intéressant, songe Henning en se rappelant que le père de Fjell était professeur d’Études scandinaves. C’est sans doute l’origine de sa fascination pour le sujet. Sans qu’il sache pourquoi, cette découverte provoque un élan d’excitation.

			Perdu dans ses réflexions, il observe du coin de l’œil le déroulement du temps qui s’affiche dans le coin inférieur droit d’un des moniteurs. Par association d’idées, il en vient à penser à ces dix-neuf minutes de délai qui laissaient Tore Pulli perplexe. S’il était réellement innocent et continuait à soutenir qu’il était arrivé à l’heure, comment le temps avait-il pu passer si vite ?

			C’est pourtant évident ! se dit Henning. Une bouffée d’irritation contrarie quelque peu le plaisir de sa trouvaille. Comment n’a-t-il pas compris plus tôt ? Pour que le temps passe plus vite, il faut forcément que quelqu’un s’en mêle.

			Quelqu’un a dû trafiquer l’horloge du mobile de Pulli. Quelqu’un qui y avait facilement accès.

			

			
				
					7. Palais de Forseti, l’Ase de la Justice, qui préside le tribunal des dieux.

				

			

		


		
			Chapitre 85

			Ce soir, Mia est encore de service. Thorleif lui sourit en entrant dans le hall de l’hôtel.

			— Salut, dit-il.

			— Salut, vous.

			— Je me demandais si je pouvais vous emprunter votre portable pour un petit moment. Seulement quelques minutes, dit-il sur un ton d’excuse.

			— Bien sûr.

			— Merci beaucoup. J’ai juste un truc à vérifier.

			— Gardez-le aussi longtemps que vous en avez besoin. Pas de problème.

			Mia sourit en soulevant la sacoche de son ordinateur par-dessus le comptoir. Il la prend.

			— Merci. Et le livre, ça avance ?

			— Pas trop mal. En ce moment, je travaille sur une scène où le héros prend la fuite. Ça se passe dans un hôtel, conclut-elle avec son meilleur sourire de conspiratrice.

			— Oh, d’accord.

			Thorleif se rend compte qu’il aurait sincèrement aimé en apprendre plus sur les autres expériences d’auteure en herbe de Mia, mais il se retient. Il ne peut pas se permettre de tisser des relations avec elle. Ni avec qui que ce soit, d’ailleurs. Il va donc reprendre sa place de la veille et pose sa veste de jean sur le siège voisin. Dès qu’il ouvre l’écran, la page d’accueil de l’hôtel lui saute aux yeux. Après avoir rajusté sa casquette, il active son nouveau compte mail et, le cœur battant, attend que la messagerie s’affiche. Mais Gundersen n’a pas répondu.

			Déçu, Thorleif s’affale un peu dans le fauteuil et décide qu’il ferait tout aussi bien de regarder la presse, puisqu’il est en ligne. Un article lui apprend que l’autopsie préliminaire de Tore Pulli n’a pas permis de déterminer la cause de la mort. Hormis cette info, rien de nouveau n’est sorti sur le sujet.

			En revanche, davantage de journaux s’intéressent à sa disparition. Ils ont fourni leur propre version du premier papier, presque identique à l’original. Par bonheur, aucun n’a mis sa photo en illustration. C’est un des avantages d’être derrière la caméra, se dit-il. On est pratiquement invisible aux yeux du public.

			— Mia ? appelle-t-il.

			— Oui ?

			— Où sont les toilettes des messieurs, s’il vous plaît ?

			Elle se penche au-dessus du comptoir et lui indique la droite.

			— Vous les trouverez après le piano.

			— D’accord. Merci. Ça ne vous dérange pas si je laisse l’ordi ici, pendant mon absence ?

			— Pas de souci, dit-elle en souriant. Il n’y a personne d’autre dans le coin.

			Thorleif se lève et passe devant la cheminée, longe un vivier de homards près de l’entrée du restaurant, puis prend le couloir qui suit le piano marron foncé. Après les relents de vieille terre des toilettes du chalet d’Einar, il apprécie l’odeur de propreté de l’endroit. Le sol est carrelé de gris. Les murs sont blancs.

			Thorleif se soulage, puis consacre un long temps à se laver les mains dans un des lavabos carrés surmontés d’un miroir. Puis il les sèche avec une serviette de papier qui se désagrège instantanément et laisse des fragments collants sur sa peau. Il s’apprête à regagner le hall, mais se fige sur place en voyant l’homme qui se trouve à la réception et lui tourne le dos. Le nouveau venu porte une veste de cuir noir. Et il a un catogan.

			 

			***

			 

			Sur le quai, Ørjan Mjønes regarde autour de lui. Une station-service, un hôtel, une supérette et un kiosque. C’est tout ce que cet endroit propose ? s’interroge-t-il. Dans ce cas, ce sera une brève visite. Si j’étais Thorleif et si j’étais descendu du train ici, où serais-je allé ? De quoi aurais-je eu besoin ?

			Mjønes commence par la boutique voisine de la station-service, mais trouve porte close. En revanche, le kiosque est ouvert, mais l’employée n’a jamais entendu parler de Brenden. Mjønes descend les marches et replonge dans l’atmosphère étouffante de la soirée. Au-dessus de lui, le ciel s’assombrit, semblant s’accorder à son humeur maussade.

			L’hôtel rouge, construit dans les années 1980, domine le paysage. Je ferais aussi bien de passer la nuit ici, se dit-il. Le dernier train pour Oslo est parti depuis longtemps.

			Il pénètre dans le hall et sourit à la jeune fille avenante qui tient la réception. Il sort la photo de Brenden et la déplie en se présentant comme le détective-inspecteur Stian Henriksen.

			— Je cherche cet homme, dit-il. L’avez-vous vu ?

		


		
			Chapitre 86

			Thorleif est cloué sur place. Son souffle est bloqué quelque part au fond de sa gorge. Il ne peut pas bouger. Il ne doit pas bouger.

			Comment l’homme au catogan est-il arrivé là ?

			Thorleif jette un regard paniqué autour de lui. Il ne peut pas prendre le risque de se précipiter dans le restaurant, d’où émergent de la musique douce et le bruit amorti des conversations. La porte du hall est trop proche de la réception. Se réfugier dans les toilettes n’est pas une meilleure option, aucune issue ne mène vers l’extérieur. Il tourne la tête et découvre une porte juste derrière lui. Et au-dessus du chambranle, un cartouche lumineux vert indique une sortie.

			Sa seule chance.

			Il recule aussi calmement et silencieusement qu’il en est capable. L’homme se penche au-dessus du comptoir, mais Thorleif ne peut entendre ce qu’il raconte à Mia. Quand Catogan disparaît de son champ de vision, Thorleif se retourne. Il tire le battant vers lui avec toute la discrétion possible en plissant les paupières, comme si ça pouvait empêcher les gonds de grincer. Puis il se glisse dans une grande pièce lumineuse, aux murs décorés d’œuvres d’art, et referme la porte avec précaution. Sans regarder en arrière, il avance, d’abord lentement, puis presse le pas et, finalement, il se met à courir.

			Thorleif dépasse un escalier gris qui se scinde en deux branches, et continue vers la salle plénière. Mais il se ravise en remarquant le cartouche vert de la sortie qui se trouve après un ensemble de deux chaises, un banc en pin clair et une table, disposés face à une fenêtre. Thorleif s’engage alors dans un couloir aveugle, mais il aperçoit une porte à l’extrémité. Il l’ouvre à la volée et, hors d’haleine, émerge enfin à l’air libre.

			À sa droite, les portes vertes encadrées de rouge qui desservent les appartements de vacances plus récents s’alignent le long d’une galerie de bois fermée, où la pénombre se fait de plus en plus profonde. Pas par là. Je ne sais pas s’il y a une issue au bout, se dit Thorleif. Il avance dans la cour recouverte de gravier, puis découvre à sa gauche des centaines de chalets et la montagne qui a endossé son voile de brume. Il dépasse le premier chalet en courant, puis un autre, avant d’atteindre la route qui mène soit à la station-service, soit plus haut au flanc de la colline, après Presttun. Je ne peux pas retourner au village. Le type peut sortir de l’hôtel à n’importe quel moment, et il n’aura aucun mal à me repérer sur ce terrain ouvert. Mais sait-il vraiment que je suis ici ? Il tente peut-être simplement sa chance.

			Puis ça lui revient. La veste en jean. Le portable. Et Mia qui a dû me reconnaître, si le gars lui a fait une description ou lui a montré une photo. Mais elle aura peut-être deviné que l’homme est un méchant – après tout, elle est obsédée par l’étude des physionomies. Quelle est la probabilité que Catogan abandonne, s’en aille tenter sa chance au prochain village et ne remette plus jamais les pieds à Ustaoset ?

			Thorleif jure tout bas. C’est samedi soir. Le dernier train est certainement parti depuis des heures. Il lève la tête vers le chalet d’Einar.

			Puis se remet à courir.

			 

			***

			 

			Ørjan Mjønes fixe la fille derrière le comptoir.

			— Je ne suis pas sûre, dit-elle avec nervosité.

			Elle glisse un coup d’œil furtif par-dessus l’épaule de Mjønes. Il se retourne. Un ordinateur a été abandonné sur la table basse, l’écran leur fait face. Une veste de jean noir traîne sur le divan. Il jette un dernier regard à la jeune femme, puis va près du portable, se penche et parcourt l’article de presse affiché.

			Ça parle de la disparition de Thorleif Brenden.

			Il est ici ! se dit Mjønes, les yeux fixés sur le vêtement. Cette espèce d’abruti est à Ustaoset et, il y a quelques minutes, ce petit salopard se trouvait ici même.

			Mjønes avance d’un air résolu vers la fille.

			— Oui, je… je l’ai vu, bredouille-t-elle en montrant les fauteuils. Il s’appelle Einar et il vient juste d’aller aux toilettes.

			Einar, se répète Mjønes en examinant les lieux. Le couloir est vide. Il croise de nouveau le regard anxieux de la réceptionniste, puis la remercie et s’en va d’un pas vif vers le piano. Dans les toilettes, il ne trouve que deux urinoirs, deux lavabos et une cabine. La porte est fermée, mais Mjønes l’ouvre d’une légère poussée.

			Il n’y a personne là-dedans.

			De retour dans le hall, il va jeter un coup d’œil dans le restaurant. Un couple solitaire, en pleine conversation. Mais pas de Brenden. Il a dû me repérer, devine Mjønes. Sinon, il serait dans les toilettes. Et il a laissé sa veste.

			Mjønes regagne le couloir et finit par découvrir la galerie. Brenden a dû se barrer par là, conclut-il. C’est la seule issue vers l’extérieur.

			Mjønes pousse la porte et entre. Il a l’impression de distinguer les empreintes de Brenden sur les dalles grises du sol. Il traverse la salle illuminée en regardant autour de lui, puis s’arrête et tend l’oreille. Aucun bruit de pas. Mjønes suit la direction indiquée par le cartouche vert et arrive rapidement dehors. Il scrute les alentours. Pas de trace de Brenden, d’autres bâtiments et des chalets l’empêchent d’avoir une vue dégagée. À ce moment, son mobile sonne.

			— Oui ?

			— Salut, c’est encore moi, dit Flurim Ahmetaj. Pourquoi tu chuchotes ?

			— Parce que je suis sa piste et elle est encore chaude. Numéro Un se trouve à Ustaoset.

			— Parfaitement logique. Un de ses amis Facebook s’appelle Einar Fløtaker. Sa famille possède un chalet à Ustaoset.

			Einar, se dit Mjønes. À cet instant, il entend le bruit de pièces qui s’emboîtent.

			— D’accord, chuchote-t-il. Envoie tout ce que tu as par mail.

			— Ça marche.

			Mjønes songe à la fille derrière son comptoir de réception. Elle a vu son visage, et elle sait qui est Brenden. Si le cadavre de Brenden fait surface à Ustaoset dans les prochains jours, elle pourrait additionner deux et deux.

			Il se tourne vers la porte qu’il vient de franchir et réfléchit un instant. Puis il secoue la tête. Une chose à la fois, se dit-il. On commence par le début.

		


		
			Chapitre 87

			Arrivé au chalet, Thorleif se rend compte qu’il n’a pas respiré depuis longtemps. Il se penche en avant, pose les mains sur ses cuisses pour éviter de tomber, puis inspire profondément. Il garde la même position quelques dizaines de secondes, puis se laisse glisser sur le sol, le dos contre un placard. Tête levée, il ferme les yeux.

			Hors d’haleine, il reste assis, en proie au désespoir. Enfin, il se relève et avance prudemment vers la fenêtre sur des jambes encore flageolantes. Il écarte légèrement le rideau et regarde à l’extérieur. La soirée est sombre, l’obscurité semble mate. Une lune réduite à une rognure d’ongle peine à éclairer le ciel nocturne. En contrebas, la piste est déserte.

			C’était peut-être une erreur de regagner le chalet, mais aucune autre cachette ne lui est venue à l’esprit. Cependant, en examinant le paysage, les deux routes et les chalets, il finit par se dire que sa décision est moins stupide qu’il n’y paraît. De son poste d’observation, il pourra repérer tous ceux qui approcheront. Tout ce qu’il a à faire, c’est rester tranquillement planqué et surveiller les environs. Rester éveillé et attendre. Mais que faire si l’homme arrive jusqu’ici ?

			Thorleif explore la pièce du regard. Il ne se rappelle pas avoir vu d’outils dans l’atelier. Il doit bien y avoir une hache quelque part, se dit-il. Près de l’évier, il repère un bloc de couteaux de cuisine. Il prend le plus grand, celui qui semble le plus affûté, et en teste le fil. Oui, parfaitement aiguisé, décrète-t-il. Il sait qu’il devra porter le premier coup. Et ne pas se rater. Il a couvert plusieurs affaires criminelles où la victime a tenté d’utiliser un couteau contre un cambrioleur ou son compagnon, mais a succombé à sa propre arme.

			Thorleif pose le couteau sur la table et regagne son poste de guet. En quelques minutes, le ciel s’est encore assombri. Mais il ne voit personne. Il n’entend personne. Il cille et passe une main sur son visage en sueur. Son T-shirt colle à son torse. Maintenant tu te calmes, Thorleif, s’ordonne-t-il. Et tu restes sur tes gardes.

			Tu as déjà connu pire.

			 

			***

			 

			Une berline Mercedes foncée s’arrête devant le panneau d’information rouge, en forme de chalet avec toit pentu et fenêtres. Ørjan Mjønes qui patientait, appuyé contre le mur gauche du kiosque Mix, l’oreille tendue pour guetter le bruit du moteur, avance à la rencontre de Jeton Pocoli et Durim Redzepi, qui descendent du véhicule.

			— Que se passe-t-il ? demande Pocoli.

			— Il est ici, dit Mjønes en désignant du menton la direction de Hallingskarvet.

			En même temps, il sort son mobile et ouvre un mail de Flurim Ahmetaj. Le message contient un fichier JPEG, un plan des nombreux chalets d’Ustaoset. L’un d’eux est entouré de rouge.

			Pocoli et Redzepi s’approchent pour mieux voir.

			— Voici la route, dit Mjønes en montrant l’endroit sur la carte. Un peu plus haut, elle vire vers la droite.

			Il se tourne vers la station-service et, d’un geste du bras, indique la droite et l’arrière du bâtiment marron. Puis il pose le doigt sur le chalet souligné de rouge.

			— Et, là-haut, vous pouvez voir le chalet. Il y en a des tas par ici, mais je suis prêt à parier ma vie que c’est là qu’il se planque.

			— Mais il va nous voir quand on sera sur la route, c’est sûr, fait remarquer Pocoli.

			— Ouais. Et c’est exactement pour ça qu’on va s’y prendre autrement. On va se séparer. Avant le flanc de la colline, une route appelée Nystølvegen part vers la droite. Vous allez la prendre et la suivre pendant un moment.

			— Ça ne l’empêchera pas de nous voir depuis le chalet, objecte Pocoli.

			— C’est possible, mais il ne vous connaît pas. Jusqu’à présent, il n’a rencontré que moi.

			D’un signe de tête, Pocoli reconnaît la justesse du raisonnement.

			— Donc, on fait le grand tour et on le prend à revers ?

			— C’est ça. Déployez-vous pour couvrir autant de terrain que possible derrière le chalet. Mais ne vous approchez pas trop. Cinquante mètres, au maximum. Et prenez votre temps. Il y a de grandes chances qu’il soit moins vigilant si vous êtes les deux seuls qu’il a vus circuler sur la route.

			— Et toi ?

			— Je reste ici jusqu’à ce que vous soyez en position. Une fois que vous serez sur place, je commencerai à grimper la colline. S’il me voit, il pourrait essayer de se sauver en partant dans la direction opposée.

			— Et il nous foncera droit dessus.

			— Exactement.

			Pocoli salue Mjønes d’un hochement de tête approbateur.

			— Ça ressemble à un bon plan.

		


		
			Chapitre 88

			Ørjan Mjønes patiente un quart d’heure, le temps que Jeton et Durim rejoignent Nystølvegen, puis repart vers l’hôtel. Il entre dans le hall, feignant d’être hors d’haleine, et adresse un signe de tête à la fille de la réception.

			— Salut… Je ne l’ai pas trouvé.

			— Oh ! Euh… quel dommage, bafouille-t-elle avec nervosité.

			— Vous ne sauriez pas où il vit, par hasard.

			— Non… Aucune idée. Il n’en a jamais parlé. Il n’a jamais vraiment dit grand-chose, d’ailleurs.

			Mjønes hoche la tête, se retourne et constate que le portable n’est plus sur la table basse.

			— C’est mon ordinateur, dit-elle en guise d’explication. Je le lui avais prêté. Il n’a rien avec lui, ni portable ni mobile.

			— Je comprends. A-t-il expliqué pourquoi il voulait l’emprunter ?

			— Non. Il a juste dit qu’il devait vérifier quelque chose.

			Nouveau signe de tête. Il ne la quitte pas du regard. Elle est si douce. Une douce jeune fille, innocente et naïve.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Mia. Mia Sikveland.

			— Bon, Mia, j’ai besoin de jeter un coup d’œil à votre portable.

			Elle hésite.

			— Ça ira vite, assure-t-il.

			Elle semble encore réticente.

			— Mais pour ça, vous n’avez pas besoin d’un ordre de la cour ou d’un truc du même genre ? Un genre de feu vert du procureur ?

			Mjønes doit vite trouver quelque chose. Manifestement, Mia n’est pas aussi crédule qu’il y paraît. Il se compose une expression autoritaire et articule posément, comme s’il expliquait quelque chose de très simple à un enfant.

			— Nous sommes au milieu d’une enquête. Dans ce cas, c’est à moi de décider si je dois ou non obtenir un mandat de la cour avant d’effectuer une perquisition ou de confisquer une preuve potentielle.

			Elle soutient son regard pendant quelques secondes.

			— De plus, il est tard, insiste Mjønes. À cette heure, je n’aurai plus personne à Oslo.

			— Mais… vous n’êtes pas de la police locale ? Je croyais…

			— Non, je suis Br… Einar depuis Oslo.

			Elle hoche lentement la tête.

			— Ça arrive parfois. Et vous pouvez m’aider à ne pas perdre de temps, continue-t-il en laissant poindre un soupçon d’irritation. Le temps pourrait être essentiel dans cette affaire.

			— D’accord, c’est juste que je…

			Il la fixe en silence.

			— Non, rien, dit-elle en lui tendant la sacoche par-dessus le comptoir.

			— Merci. Et j’ai besoin de votre numéro de téléphone et de votre adresse, au cas où j’aurais encore besoin de vous parler.

			— Bien, dit-elle de mauvaise grâce.

			— Merci, répond Mjønes avec le sourire.

			 

			***

			 

			Thorleif cille plusieurs fois, dans l’espoir de rester éveillé. Il tient à peine sur ses jambes. S’il n’a aucune idée de l’heure, il devine cependant qu’il est tard. Le ciel est sombre, mais aucun nuage ne vient masquer le scintillement des étoiles.

			Il boit une grande gorgée d’eau d’un verre qu’il a déjà rempli à plusieurs reprises. Dans peu de temps, il devra aller aux toilettes. Il doit sûrement être en sécurité, maintenant. Depuis les deux hommes qui circulaient en voiture un peu plus loin sur la route, plusieurs heures plus tôt, il n’a pas vu âme qui vive. Il court aux toilettes, urine, et ne prend même pas le temps de se laver les mains avant de regagner son poste, près de la fenêtre.

			Il ouvre de grands yeux.

			À une centaine de mètres, il distingue une silhouette qui monte d’un pas déterminé le long de la route. Thorleif saisit la paire de jumelles dénichées dans un tiroir et examine l’intrus de plus près. Il étouffe un cri.

			D’un geste farouche, il s’empare du couteau et le brandit, prêt à frapper. L’homme au catogan est tout près, maintenant. Putain, qu’est-ce que je dois faire ? Il ne peut pas savoir dans quel chalet je suis, se dit-il, entre panique et incrédulité.

			Ou le sait-il ?

			Thorleif recule en réfléchissant aux options qui s’offrent à lui. Que vaut-il mieux ? Se sauver en courant au milieu de la nuit ou se cacher quelque part dans le chalet en attendant le bon moment pour attaquer ? Il égrène un chapelet de jurons. Il ne peut pas rester derrière la fenêtre, au cas où il fasse un mouvement qui attirerait l’attention de l’homme. Il regarde autour de lui pendant que ses pensées se bousculent sous son crâne. Puis il resserre sa prise sur le manche du couteau et se faufile dans le salon.

		


		
			Chapitre 89

			Tout est silencieux. Thorleif retient son souffle, examine le couteau, le soupèse. De toute sa vie, il n’a jamais tenu un couteau de cette manière ni eu de telles pensées en tête. La simple idée de poignarder un être humain le remplit de répulsion. Mais ensuite, il raisonne : Tu l’as déjà fait. Tu as déjà tué un être humain et tu l’as fait pour protéger ta famille. Maintenant, tu dois recommencer, cette fois pour ta propre protection.

			Il penche la tête. Le bruit de pas est juste devant le chalet. Bordel ! D’une manière ou d’une autre le type a découvert qu’un de ses amis possède une maison dans les environs. Il relâche sa respiration et attend. Une goutte de sueur dégouline de son front vers sa tempe. Il s’essuie le visage avec un pan de son T-shirt, en profite pour sécher le manche du couteau avant de le reprendre d’une main ferme.

			Puis il entend la porte.

			Et le plancher qui craque.

			Même s’il n’a pas mis les pieds dans le couloir depuis son arrivée, il reconnaît le son, grâce au souvenir de son précédent séjour avec Einar. Les battements de son cœur s’étoilent en pulsations erratiques sous son crâne. Thorleif ferme les yeux, il entend un froissement de tissu. Des pas légers. Un souffle contrôlé. Il tente de se concentrer, se dit qu’il doit être prêt à frapper au bon moment sans crainte ni hésitation.

			Le bruit des pas s’arrête juste devant la porte derrière laquelle il se cache. Thorleif bloque sa respiration, les yeux rivés sur la poignée. Lentement, elle se met à bouger. La porte s’ouvre en douceur. Le battant dissimule Thorleif, qui se fait tout petit. Un bras apparaît, un bras qui ne porte pas d’arme. C’est à cet instant que Thorleif attaque. Il écarte son bras de la porte et frappe aussi fort que possible, il sent l’acier affûté toucher et s’enfoncer, entend un long cri retentissant. Alors que Thorleif s’apprête à retirer la lame pour poignarder l’intrus une deuxième fois, une main se referme autour de son poignet. Il est extrait de force de sa cachette et se retrouve face au regard furibond de Catogan. Le couteau l’a atteint à l’épaule et du sang imbibe le cuir de la veste. Rassemblant toutes ses forces, Thorleif serre les dents et tente de tirer le couteau vers lui, mais l’homme est trop fort. Alors, il lance un coup de pied et atteint son adversaire au tibia. Mais l’homme ne bronche pas et se contente de rugir de colère, puis il arrache le couteau de sa blessure. Thorleif tente désespérément de rassembler ses dernières forces pour résister, mais ses réserves d’énergie sont à bout. Il finit par céder à la pression de son adversaire et recule dans la chambre. Il essaie une dernière fois de s’arc-bouter sur ses jambes, mais l’homme ne lui laisse aucune chance et lui tord le poignet en continuant à le repousser. La douleur est intense. Thorleif veut oublier sa propre souffrance, mobilise tout ce qui lui reste, mais en vain, il a si mal, trop mal, il a l’impression que son bras va se disloquer.

			Thorleif sent le regard de l’homme sur lui. Les yeux bleu glacier brillent d’une lueur hostile. Puis Thorleif reçoit un coup de poing dans l’estomac qui lui coupe le souffle, il sent un autre coup, cette fois dans le dos, et ses jambes cèdent sous lui. Il touche le sol, les genoux en avant. Il reste prostré, hoquetant pour retrouver son souffle et il parvient enfin à faire entrer de l’air dans ses poumons.

			Des gouttes de sang tombent sur sa nuque et son dos. Il entend d’autres personnes entrer dans le chalet, mais elles se déplacent sans prononcer un mot. La chambre est soudain bondée, l’espace semble se refermer sur lui. Thorleif lève la tête et découvre deux inconnus, sans doute originaires d’Europe de l’Est.

			— Tu saignes, dit l’un d’eux.

			— Évidemment, je saigne, putain, rétorque avec hargne l’homme au catogan.

			Thorleif, toujours à genoux, respire avec peine. Il cherche le couteau du regard, mais l’arme est hors de sa portée.

			C’est fini, se dit-il. Cette fois, c’est vraiment terminé.

			— Emmenez-le dehors, dit l’homme. Et nettoyez le sang. Putain !

			Une ombre avance devant Thorleif. Un des deux hommes le domine de toute sa hauteur. Il ferme les yeux et attend de recevoir un sale coup sur le dos ou la nuque, ou peut-être de sentir un bras qui l’étranglerait par-derrière. Mais l’autre l’aide à se relever. Thorleif ouvre les yeux et constate qu’il est légèrement plus petit que lui.

			— Venez avec moi, lui ordonne l’homme.

			Thorleif le fixe d’un air apathique, mais il se laisse entraîner à l’extérieur.

			— Où… où on va ? bégaie-t-il.

			Personne ne lui répond. En quelques secondes, il retrouve l’air de la nuit. Au-dessus de lui, les étoiles scintillent.

			— Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ? demande un des hommes.

			Thorleif regarde l’homme au catogan examiner les alentours, avant de se fixer sur le haut de la montagne. Il fait un simple signe de tête.

			— Tu déconnes ?

			— Non.

			L’homme au catogan grimace et s’agrippe l’épaule. Du sang coule entre ses doigts.

			Ils attendent la sortie du troisième homme. Même dans la faible lumière, Thorleif distingue des serviettes de papier tachées de sang dans le sac de plastique blanc qu’il porte.

			— Vous devrez lui régler son compte sans moi. Il faut que je m’occupe de ça, dit l’homme au catogan en montrant son épaule.

			Thorleif lève la tête vers les montagnes avec fatalisme. S’il se concentre, il est certain de voir le visage de Pål, là-haut. Son fils est souriant, il rit, avec cette lueur spéciale qui illumine son regard quand il est heureux. Julie est près de lui, des fossettes creusent ses joues. Maintenant, Thorleif la voit bien, elle lui fait des signes de la main à sa manière énergique. Exactement comme elle le fait à la crèche. Derrière eux, Elisabeth est heureuse, belle, splendide. Elle tient le marque-page qu’il lui a offert, son premier gage d’amour au début de leur histoire. Un marque-page en forme de cœur sans inscription. « Comme ça, tu sauras toujours à quel endroit tu te trouves en moi et à quel endroit je suis en toi », lui avait-il dit. Et là, le berger de Khinalug se montre avec ses satanés chiens. Mais Thorleif sait qu’aujourd’hui, il ne servira à rien de leur lancer des pierres.

			Lentement, ils disparaissent. Thorleif regarde la lune. Ou est-ce le soleil ? Ou peut-être est-ce le Maroc ?

			Oui, c’est le Maroc, se dit-il.

			Et il sait, avec une conviction plus forte que tout ce qu’il a jamais éprouvé, qu’il est possible d’aimer quelqu’un jusque-là.

		


		
			TROISIÈME PARTIE

		


		
			Chapitre 90

			Il est 12 h 55. Ça signifie que Petter Holte n’est vraisemblablement pas chez lui, se dit Henning en songeant aux sacro-saints entraînements du dimanche. Il s’arrête devant un immeuble de Herslebsgate et appuie sur la sonnette du cousin de Tore Pulli. Pas de réponse. Henning essaie encore et patiente une trentaine de secondes, avant d’admettre sa défaite. Puis il presse les douze boutons de l’interphone en pariant qu’au moins un des résidents fera la même chose que lui en pareil cas : ouvrir sans vérifier.

			Quelques secondes plus tard, il referme la porte derrière lui avec un sourire satisfait et pénètre dans un couloir, où trois landaus bloquent l’accès à l’escalier. De la musique arabe filtre d’un appartement du haut de l’immeuble. Henning se fraie péniblement un passage jusqu’aux marches. Au troisième étage, il frappe chez Holte, puis il essaie aussi la sonnette, sans plus de succès. Il inspecte la serrure. C’est un modèle ordinaire de chez Yale.

			Quelques années plus tôt, il a rédigé un article qui décrivait combien il est facile de pénétrer dans le domicile d’un particulier. Quelques recherches sur Internet lui avaient suffi pour apprendre la manière la plus efficace de forcer une serrure standard, une méthode inventée par un serrurier danois, voilà un quart de siècle. Le secret repose sur l’utilisation d’une clé neutre, connue sous le nom de clé à percussion, dont on a découpé les échancrures du panneton au maximum, afin de permettre audit panneton de se glisser dans la serrure. Mais il ne faut pas insérer la clé dans sa totalité et garder une marge. Ensuite, il suffit de donner un bon coup à l’extrémité de la clé, avec un marteau ou un outil similaire. L’onde de choc reçue par les échancrures se transmet aux goupilles à l’intérieur de la serrure, comme lorsqu’on éparpille l’amas de boules au billard au début de la partie. Les goupilles remontent, ce qui permet de tourner la clé et de déverrouiller.

			Henning a d’abord testé la méthode à son propre domicile, puis sur les portes de quelques amis, qui lui ont bien volontiers fourni des témoignages pour son papier – après avoir fini par admettre qu’il leur avait fait une faveur en pénétrant chez eux par effraction. Depuis, la clé de percussion est restée sur son trousseau et c’est le moment idéal de la remettre en service.

			Il ne sait pas précisément ce qu’il espère découvrir dans le logement de Holte, mais puisqu’il ne parvient pas à convaincre ces gens de lui parler, il doit bien trouver un moyen d’en apprendre plus sur leur compte.

			Muni de gants en latex, Henning sort le marteau qu’il a emporté avec lui, glisse la clé en place et lui donne un coup dont l’écho roule dans la cage d’escalier. Puis, il tourne prestement son passe-partout improvisé et ouvre la porte. C’est du gâteau.

			Le silence retombe. Il est effectivement seul dans l’appartement. Dans le couloir, deux paires de bottes identiques voisinent avec des baskets fatiguées. Suspendu à une patère, un blouson de motard Alive Force en cuir noir accroche la lumière. Une ligne horizontale à travers la poitrine et quelques carrés blancs disposés au milieu de la partie supérieure de la manche donnent à la veste des allures de costume de film de science-fiction. Henning l’imagine aisément sur les épaules de Holte.

			Il commence à explorer l’appartement. À gauche, la kitchenette est pleine de vaisselle sale. La cuisinière est constellée d’éclaboussures grasses et de taches de nourriture. Des récipients vides traînent sous une table de bois bleue. Bière, Coca Zéro, téquila, ainsi que des flacons étiquetés Metapure Zero Carb. Les murs sont bruts. Et, d’après ce qu’il a pu constater, il n’y a pas d’alarme de sécurité.

			Il passe dans le salon, où deux lourds haltères sont posés par terre, près de la cheminée. Des DVD s’empilent en vrac devant la télé, un mélange de films d’action et de vidéos d’entraînement, illustrées par des photos d’hommes musculeux. Au milieu de la pièce, un étendoir chargé de chaussettes, de sous-vêtements et de T-shirts sature l’espace. Sur un des T-shirts, trois singes se couvrent respectivement les yeux, les oreilles et la bouche tout en semblant trouver quelque chose hilarant. Un autre proclame « Les amis sont faits pour ça ». Et bien sûr, Metallica s’affiche sur un troisième. Ce sont des tailles S, sans doute pour qu’ils collent le plus possible au corps.

			Henning s’arrête pour tendre l’oreille, mais aucun bruit ne provient de l’extérieur. Il commence par fouiller le buffet du salon. Des menus de plats à emporter, des câbles et une caméra vidéo dans une boîte occupent les tiroirs. Il déplace les livres, regarde derrière et sous le divan, inspecte le bar, le compartiment du meuble télé et les autres placards, sans rien trouver de significatif.

			En entrant dans la chambre, il est accueilli par une odeur de sommeil rance, mais résiste à la tentation d’ouvrir les fenêtres. Méthodiquement, il passe au peigne fin placards et tiroirs, mais ne découvre qu’un flacon de comprimés, sans doute des stéroïdes. Sous le lit, une boîte transparente contenant des oreillers et une couette de rechange partage l’espace avec une couche de poussière et un aspirateur. Un livre sur Victor Crowley joue aussi les attrape-poussière sur la table de chevet. Henning a du mal à imaginer qu’un homme tel que Holte consacre du temps à la littérature. Cela dit, certains considèrent le polar comme un divertissement.

			La salle de bains empeste le moisi. Le placard fixé au-dessus du lavabo contient de la pâte dentifrice, de la crème à raser, quelques lotions et du fil dentaire. En revanche, dans le panier à linge sale, un T-shirt taché de sang attire son attention. Le sang d’Iver ? se demande-t-il. Un instant tenté d’emporter le vêtement, il décide finalement de le prendre en photo.

			Il se retourne brusquement en entendant un claquement sonore qui se répercute dans la cage d’escalier. Il se rue dans l’entrée, puis quitte l’appartement aussi silencieusement que possible. Un bruit de pas. Quelqu’un monte les marches. Henning cherche fébrilement une autre issue. Le bruit est de plus en plus proche. Il ôte ses chaussures et grimpe les étages sur la pointe des pieds. Au cinquième, il s’arrête et se plaque contre le mur en retenant son souffle. Les pas s’arrêtent. Henning ne pourrait pas le jurer, mais il a l’impression que la personne se tient devant la porte de Holte. Après tout, Petter a peut-être séché l’entraînement.

			Un tintement métallique monte jusqu’à Henning, qui entend ensuite une clé glisser, puis tourner dans la serrure. Mais la porte ne s’ouvre pas. Elle semble coincée.

			Des grognements agacés lui parviennent d’en bas, mais Henning ne peut pas identifier la voix. Le battant finit par céder, cogne le mur intérieur, puis se referme en claquant. Henning saisit sa chance et sans même prendre le temps de se rechausser, il dévale les marches. En cours de route, ses chaussettes glissent, il dérape à plusieurs reprises, et n’évite la chute qu’en se rattrapant à la rampe. Il s’arrête au rez-de-chaussée et regarde aussitôt vers les étages, avant de pousser un soupir de soulagement.

			Il n’y a personne là-haut.

		


		
			Chapitre 91

			De la lumière. C’est de la lumière ?

			Des points lointains. Ils sont noirs et dansent de haut en bas. Quelque chose bipe. Un battement se rapproche. Ses paupières s’ouvrent lentement. Oui, il y a de la lumière. Quelque chose de blanc lui apparaît. Graduellement, tout devient plus précis, mais il ne reconnaît pas son environnement. Où est-il ?

			Un ventilateur ronronne au plafond. Il perçoit un mouvement près de lui. Il tente de tourner la tête. Impossible de bouger. Mais il voit un visage radieux et souriant.

			— Salut, Iver. Contente que vous ayez enfin ouvert les yeux.

			La poigne refermée sur sa nuque. Les pulsations explosives. Quelque chose de dur qui le frappe au visage. Il n’arrive pas à esquiver le coup.

			Putain.

			— Je m’appelle Maria.

			— Salut, Maria.

			Sa propre voix lui est étrangère. Comme si elle appartenait à un autre.

			— Je vais prévenir le docteur que vous êtes réveillé et il viendra vous voir.

			Iver la regarde s’éloigner en flottant.

			— Attendez, dit-il d’une voix rauque.

			Maria fait demi-tour et revient près de lui. Joli visage. Beau sourire. Il ne peut toujours pas bouger.

			— Je suis paralysé ?

			Sourire chaleureux de Maria.

			— Oh, non. Aucun risque. Vous êtes dans le plâtre et vous avez des bandages qui rendront vos mouvements difficiles pendant quelque temps. Mais vous vous rétablirez très bien.

			Iver sent qu’il s’enfonce dans le matelas.

			— Je suis là depuis combien de temps ?

			— Depuis vendredi.

			— Et aujourd’hui, nous sommes…

			— Nous sommes dimanche.

			Iver hoche la tête avec prudence. Il se souvient de cheveux coiffés en arrière, un homme avec une barbe de quelques jours. Un homme qui parlait suédois. Le restaurant Jacob Aalls. Le dîner. Le texto. À Henning.

			Maria est sur le point de sortir, quand Iver la rappelle.

			— Oui ?

			— Pourriez-vous me rendre un service, s’il vous plaît ?

			 

			***

			 

			Henning vient à peine de retrouver la chaleur de l’été indien que son mobile sonne.

			— Oui ? dit-il, plein d’espoir.

			— Iver est réveillé, annonce Nora.

			— C’est vrai ? Génial ! Est-ce qu’il… Heu, il y a des séquelles ?

			— Je ne crois pas.

			— Il a déjà dit quelque chose ?

			— Non, pas grand-chose.

			— Et les médecins t’ont parlé de ses blessures ?

			— Non, en ce moment, je suis en route pour l’hôpital. Mais… il veut que tu viennes aussi.

			Henning s’arrête net.

			— Il a dit ça ?

			— Oui, c’est toi… qu’il a demandé en premier.

			Henning discerne une touche de déception dans la voix de Nora, mais il ne veut pas s’en préoccuper pour le moment. Il préfère couper court.

			— D’accord, j’arrive.

		


		
			Chapitre 92

			Après avoir repris conscience, Iver a été transféré de l’unité de soins intensifs à une des ailes latérales. Avant de trouver la bonne porte, Henning passe un long moment à demander des indications. En arrivant enfin à destination, il ne se manifeste pas immédiatement, retenu par le sentiment de faire intrusion dans un espace d’intimité. Comme s’il s’apprêtait à débarquer dans la chambre de gens qui sont encore sous la couette. Bien sûr, le fait que Nora partage effectivement le lit d’Iver ne simplifie pas la situation. Il fait tout pour ignorer l’image que cette seule évocation a fait surgir.

			Il se décide à frapper, puis ouvre d’un geste hésitant et entre. Nora est assise sur une chaise au chevet d’Iver. Elle lui lâche la main. Le visage d’Iver est encore si tuméfié que Henning distingue à peine ses yeux. En revanche, il semble avoir les lèvres desséchées.

			— Salut, dit Henning, d’un air gêné.

			— Salut, répondent les deux autres, à l’unisson.

			— Comment vas-tu ? demande Henning à Iver.

			— Bien, je crois. Ou disons, pas trop mal.

			Iver s’exprime au ralenti, d’une voix éteinte. Sa bouche forme un petit sourire un peu tordu. Henning cherche une autre chaise, mais il n’y en a pas. Son œil s’attarde sur un vase posé sur la table, où se déploie un bouquet de fleurs fraîches, aux longues tiges.

			— Je crois que je vais me prendre un café, dit Nora en se levant. Quelqu’un d’autre en veut ?

			— Non merci, décline Henning.

			Nora consulte Iver du regard.

			— Je ne suis pas sûr d’avoir la permission d’en boire, dit-il.

			Nora hoche la tête. Henning attend qu’elle ait refermé la porte derrière elle pour approcher du lit.

			— J’aurais dû apporter quelque chose, mais…

			Sa phrase reste en suspens.

			— Et qu’est-ce que tu voulais apporter ? Des fleurs ?

			Les lèvres d’Iver se retroussent, mais on dirait qu’elles risquent de se rompre d’un instant à l’autre.

			— Assieds-toi, s’il te plaît, continue-t-il. Ça me stresse quand les gens restent debout.

			— Oh, oui. Désolé, j’ai oublié.

			— T’embête pas pour ça.

			Henning s’assied. La chaise est encore tiède. Puis il regarde Iver.

			— Putain, t’as l’air d’un Suédois, dit-il en souriant.

			— Pourquoi ?

			— T’as la tronche jaune et bleu.

			— Ah.

			Iver lui adresse de nouveau le rictus qui lui tient lieu de sourire. Ce n’est pas le moment de plaisanter, se dit Henning. Le silence commence à coller aux murs. Henning observe Iver en songeant que, deux ans plus tôt, lui-même était dans le même état. Avec une différence cruciale, cependant. La chaise près de son lit n’était pas tiède.

			— Tu te rappelles quelque chose de ce qui est arrivé ? demande-t-il dans l’espoir de stimuler la mémoire d’Iver.

			— Je me souviens d’avoir été soulevé comme si je ne pesais rien et ensuite j’ai reçu un coup.

			— Tu as pu voir qui c’était ?

			— Non, mais il était super costaud. J’ai eu beau me débattre, je n’ai pas réussi à me dégager.

			Iver déplace une de ses mains le long d’un câble qui serpente sur son ventre, trouve une télécommande et presse le bouton étiqueté « haut ». Un ronronnement émerge du lit et la partie supérieure monte lentement vers la position assise. Henning sort son mobile et tourne l’écran vers Iver.

			— Dis-moi si tu reconnais ce T-shirt.

			Iver tente de se concentrer.

			— Je ne sais pas. C’est arrivé très vite.

			Henning lui fait signe qu’il comprend et range son téléphone.

			— Je soupçonne Petter Holte de t’avoir tabassé.

			— Le cousin de Pulli ?

			— Oui ?

			— Pourquoi ?

			— Je n’en sais rien. Mais Petter est, ou a été, recouvreur de dettes. Il joue aussi les videurs à Åsgard.

			Iver hoche la tête. Jusqu’à présent, ça se tient.

			— Savais-tu qu’il a été en prison ? dit-il en essayant de trouver une position plus confortable.

			— Non, tu me l’apprends. Et pourquoi a-t-il plongé ?

			— L’année dernière, pendant la Journée internationale des femmes, il y a eu une manifestation devant Åsgard. Petter a eu la main un peu lourde avec l’une des féministes. Il s’est retrouvé au trou pour deux mois.

			— Ah, ouais ? Et il a fait son temps à Bosten ? demande Henning.

			— Oui.

			— Sais-tu s’il a été en contact avec son cousin pendant sa détention ?

			— Aucune idée. Il y a des centaines de cellules là-bas, mais ils se sont sans doute croisés dans la cour. Je crois que les détenus ont le droit de passer une heure par jour à l’extérieur.

			Henning hoche la tête. Si Holte et Pulli se sont côtoyés en prison, ils ont pu avoir un différend.

			— Le médecin a dû probablement te recommander d’y aller doucement, dit Henning. On ne devrait sans doute pas parler boutique.

			— C’est le genre de truc qu’ils racontent dans les films, Sherlock.

			Henning a un grand sourire.

			— Est-ce qu’on t’a dit combien de temps tu allais rester ici ?

			— Non, mais à mon avis ça risque de durer un moment. Je vais m’emmerder comme un rat mort. Tu seras obligé de nourrir le monde sans moi, tant que je serai hors d’état. Je sais que tu auras du mal, mais…

			Henning éclate de rire.

			— Tu es encore capable d’envoyer des textos ou bien il te faut un coup de main pour ça aussi ?

			— Je n’ai pas encore essayé.

			Nora entre dans la pièce qui devient aussitôt surpeuplée et étouffante. Henning se lève.

			— Tu saurais où est passé mon mobile ? demande Iver à Nora.

			— Non, répond Nora. Mais je peux me renseigner.

			— Tu voudrais bien t’en charger, s’il te plaît ?

			Elle ressort. Henning la suit du regard, puis se tourne vers Iver.

			— Je dois y aller.

			— Où vas-tu ?

			— Je vais… je rentre chez moi.

			— D’accord.

			Un autre silence s’installe. Henning se dirige vers la porte.

			— Henning ?

			Il s’arrête et se retourne.

			— C’est parti ?

			— De quoi on parle ?

			— De mon air présomptueux.

			Henning observe son collègue, avec sérieux cette fois.

			— Oui, Iver. Il a disparu. Ça fait quel effet ?

			— Ça fait un mal de chien.

			Le visage de Henning se plisse en une expression de sympathie.

			Ça fait très longtemps qu’il n’a pas eu autant envie de sourire.

		


		
			Chapitre 93

			Le mobile de Henning sonne alors qu’il s’apprête à payer un journal au kiosque de l’hôpital.

			— Tu ne peux pas te débrouiller sans moi, c’est ça, marmonne-t-il avec une irritation feinte.

			— Henning, dit Iver avec enthousiasme. Je crois avoir reçu un mail de Thorleif Brenden.

			— Quoi ?

			— D’abord, j’ai pensé que c’était un spam, mais le contenu suggère qu’il est bien l’expéditeur.

			— Je te rejoins dans une seconde, dit Henning en reposant le journal.

			Quelques minutes plus tard, il est de retour dans la chambre d’Iver.

			— Qu’est-ce qu’il dit ? demande-t-il avec excitation.

			Il fonce vers le lit, enregistrant machinalement l’absence de Nora.

			— Vas-y, lis toi-même.

			Henning prend le mobile et commence à parcourir le mail :

			 

			De : GulvSprekk <gulvsprekk@hotmail.com>

			Objet : Disparition cameraman TV2

			À : Iver Gundersen <igundersen@123news.no>

			 

			Bonjour. Je vois que vous avez écrit à mon sujet.

			Je vous contacte parce que je ne sais pas à qui me fier. J’espère que je peux vous faire confiance. Je suis encore en vie et je suis sain et sauf – même s’il y a de bonnes raisons qu’il en aille autrement.

			J’ai besoin de votre aide. J’ai été forcé de commettre un meurtre. J’ai assassiné Tore Pulli. Je n’avais pas le choix. Et maintenant, je fuis les gens qui m’ont obligé à le faire parce que je crois qu’ils veulent me tuer.

			 

			Henning passe plusieurs minutes à lire le reste du message, puis il échange un coup d’œil interloqué avec Iver.

			— Bordel ! C’est…

			— Je sais, je sais, dit Iver. Renvoie-toi le mail ou emporte mon mobile.

			— Je me le transmets. Envoie-lui une réponse et vois s’il réagit.

			— C’est un peu compliqué, répond Iver en regardant ses mains. C’est Nora qui m’a aidé à t’appeler tout à l’heure.

			— Oh, d’accord, dit Henning, confus. Je n’avais pas…

			— T’inquiète pas pour ça.

			Henning renvoie le mail vers sa messagerie et s’apprête à partir.

			— Tiens-moi au courant, lui crie Iver.

			— Bien sûr.

			En trottinant dans le couloir vers l’ascenseur, il sort son propre téléphone et active le numéro de Brogeland.

			— On n’a rien de nouveau, dit le détective-inspecteur avec un soupir las.

			— Oh, si, il y a du nouveau. T’es au bureau ?

			— Oui.

			— Retrouve-moi à la réception dans une demi-heure. J’ai un truc à te montrer.

			 

			***

			 

			Trente-cinq minutes plus tard, Henning est en compagnie de Brogeland. Il sort son ordinateur portable, qu’il est passé récupérer chez lui avant de se rendre au commissariat, et l’ouvre sur le bureau de l’inspecteur. Brogeland s’assied et rapproche sa chaise de la table. Henning lit le mail par-dessus son épaule. Il prête une attention particulière à la deuxième partie :

			 

			Je ne sais pas si ça pourra être utilisé comme preuve, mais l’homme qui m’a forcé à descendre Tore Pulli a peut-être laissé une empreinte digitale dans ma voiture, le jour où il m’a mis à l’épreuve pour découvrir si on pouvait me donner l’ordre de tuer. L’empreinte est sur l’accoudoir, côté passager. J’ai garé ma voiture à Kirkegaten. Elle a dû recevoir plusieurs contraventions, maintenant. Mais si vous pouvez demander à quelqu’un de confiance dans la police de vérifier ça, je crois que ça pourrait aider à identifier cet homme.

			J’espère que vous pourrez faire quelque chose pour moi. Compte tenu de la situation, vous êtes mon seul recours. Pour le moment, je ne veux rien dévoiler sur l’endroit où je me trouve, mais j’espère que vous pourrez m’aider et que je ne serai pas obligé de rester caché trop longtemps.

			Je vous en prie, pouvez-vous aussi contacter Elisabeth Haaland et lui faire savoir que je vais bien ? Mais par pitié, faites-le discrètement. J’ai toutes les raisons de penser que notre appartement est sous surveillance.

			 

			Mes sincères salutations,

			Thorleif Brenden

			 

			Henning attend avec impatience que Brogeland ait terminé sa lecture.

			— Vous avez déjà cherché des micros dans son appartement ?

			— Oui, répond Brogeland. On a trouvé un tas d’équipements de surveillance high-tech. Audio et vidéo.

			— Vraiment ?

			Brogeland confirme d’un hochement de tête. Puis on frappe à la porte. Le sergent Ella Sandland apparaît. En découvrant Henning debout derrière Brogeland, elle fait un signe qui signifie qu’elle doit parler à son chef. Quand Brogeland revient dans la pièce, peu après, il affiche une mine grave.

			— Que se passe-t-il ? demande Henning.

			— On vient de recevoir un appel de la police de Geilo. Un corps a été trouvé au pied de Hallingskarvet. D’après la description, c’est sans doute Thorleif Brenden.

		


		
			Chapitre 94

			Henning rentre chez lui et s’étend sur le divan. Il fixe le plafond des yeux en songeant à Elisabeth Haaland, aux nouvelles qui l’attendent – si elle n’est pas déjà informée. Et il a de la peine pour les enfants, seulement huit et quatre ans. Ils vont tous vivre des moments difficiles.

			Henning consulte l’heure sur son mobile. Il est trop tôt pour écrire sur Brenden, hormis pour annoncer qu’un cadavre a été retrouvé, se dit-il. Il faudra quelques heures pour confirmer l’identité de la victime. Puis la police informera sa famille. Par respect, les journalistes devraient laisser les proches endeuillés tranquilles quelques jours. Mais, aujourd’hui, très peu de membres de la presse norvégienne s’en soucient.

			Vu le mépris que tu as pour ta propre profession, tu devrais sérieusement envisager un changement de carrière, se dit-il. La décence a quasiment disparu chez les reporters. Au fond de lui, Henning a conscience que, quand il renifle une bonne histoire, il n’a rien à leur envier. Est-ce vraiment la personne qu’il veut être ? Veut-il réellement soumettre ses actions à ces émotions ?

			C’est bien le problème. Il ne sait pas ce qu’il veut.

			Dans la tendre enfance de sa carrière journalistique, il avait eu un projet – ou plutôt un fantasme. Il avait l’intention de se placer à un endroit donné de la ville, disons pendant six mois, et de repérer les gens qui répétaient les mêmes actions tous les jours. Il ne s’intéressait pas à ceux qui se rendaient au travail ou en revenaient, mais à ceux qui venaient là juste pour aller quelque part. Il aurait cherché ceux qui évitaient de croiser les regards, se faisaient discrets et préféraient marcher le long des murs, plutôt qu’au milieu du trottoir. Henning était persuadé qu’ils avaient tous une histoire qui méritait d’être racontée. Quelque chose les avait conduits à devenir tels qu’ils étaient. Chacun d’entre eux avait emprunté un parcours singulier.

			Il n’avait jamais eu le temps de mener ce projet. Il se présentait toujours une nouvelle affaire, quelque chose de plus urgent. Et, après la mort de Jonas, avant qu’il ne reprenne le travail, il était lui-même devenu l’un de ceux qui marchent dans l’ombre.

			Un de ces jours, quand tout sera terminé, je trouverai peut-être le moyen de revenir, songe Henning.

			Il se relève brusquement, emporté par une soudaine inspiration. Avant d’y avoir vraiment réfléchi, il appelle Iver, qui lui répond après quelques sonneries.

			— Que se passe-t-il ? Je me suis débrouillé pour récupérer un casque et une télécommande, ajoute-t-il avec entrain, avant que Henning ait une chance de lui répondre. Au moins, je peux passer des appels, maintenant.

			— Ne fais pas ça.

			— Hein ?

			— Je ne veux pas que tu appelles qui que ce soit. Surtout pas la presse. Tu as reçu des appels aujourd’hui ?

			— Pourquoi on m’appellerait ?

			Henning l’informe de la parution de l’article sur son coma et de la découverte du corps de Brenden.

			— Un tas de gens savent que tu es à l’hôpital, continue-t-il. Et plusieurs journalistes vont sans doute prendre de tes nouvelles, peut-être pas aujourd’hui, mais sûrement demain quand tout le monde sera retourné au boulot. Le truc, c’est que je ne veux pas qu’on apprenne que tu as repris connaissance. Si les gens qui ont descendu Brenden savent qu’il t’a envoyé un mail, ils chercheront sans doute à se renseigner sur toi. En découvrant que tu es dans le coma, ils penseront peut-être que tu n’as jamais reçu le message de Brenden. De cette manière, on peut gagner un peu de temps.

			— D’accord, j’ai saisi, dit Iver.

			— Préviens Nora.

			— J’essaierai.

			 

			***

			 

			Malgré un nettoyage sommaire de la blessure et un pansement improvisé, des battements douloureux lui parcourent le bras, de la plaie à vif jusqu’au bout des doigts. Le point d’entrée de la lame est le siège d’une palpitation lancinante. C’est peut-être déjà infecté, se dit Ørjan Mjønes, qui commence à se sentir fiévreux. Peu de chances que ce couteau ait été stérile.

			Comme trois jours plus tôt, le téléphone public sonne à 23 heures précises. Mjønes se glisse dans la cabine et décroche le combiné de la main gauche.

			— Allô, dit-il.

			Au même instant, les pulsations de son épaule s’intensifient.

			— Tout est réglé ?

			— Oui, répond Mjønes en serrant les dents.

			Il a la sensation que des flammes lui frôlent le front.

			— Et tu en es absolument sûr ?

			— Oui. Cette fois, plus rien ne traîne.

			Pendant quelques secondes, il n’entend que du bruit blanc dans l’écouteur. Puis :

			— Bien.

			— Ce qui signifie qu’il ne nous reste plus qu’une dernière chose à régler, dit Mjønes. Mais il y a un changement de plan. Je veux que le solde soit versé sur mon compte en banque.

			Silence. Du dos de la main qui tient le téléphone, Mjønes chasse la sueur de son front.

			— Pourquoi ?

			— J’ai mes raisons.

			Nouveau silence à l’autre bout du fil.

			— D’accord.

			— J’ai un compte en Su…

			Langbein l’interrompt.

			— Pas au téléphone. Il faut qu’on se voie.

			Contrarié, Mjønes fronce les sourcils. Pourquoi ? Pour que Langbein lui flanque une balle dans la tête pour éviter de payer les deux millions et demi de couronnes qu’il lui doit ?

			Mjønes s’est fait une règle de ne jamais interroger ses employeurs sur leurs motivations. Il accepte une affaire, la mène à son terme, la plupart du temps sans se salir les mains. Mais maintenant qu’il y réfléchit, cette mission particulière pique sa curiosité. Surtout quand il considère que Langbein ne l’a pas contacté depuis que les journaux du monde entier ont célébré l’anniversaire du 11 septembre. Avant cette date, ils collaboraient régulièrement, pour des rétributions bien moins élevées.

			« Si tu ne prends pas le contrat, tu deviens le contrat », songe-t-il.

			Donc, si je n’avais pas accepté cette mission, Langbein m’aurait fait tuer. À moins que ça n’ait été le plan depuis le début ? Me faire tuer Pulli et envoyer quelqu’un me descendre après ? Ça pourrait expliquer pourquoi il a accepté aussi facilement de faire passer le prix de deux à trois millions. La somme est en effet considérablement plus élevée que les tarifs habituels dans son corps de métier. Et s’il marchait droit dans un piège ? C’est tout à fait concevable, avec ce qu’il sait de Langbein, même s’il ignore qui il est vraiment, ou s’il a un commanditaire.

			— On va s’y prendre différemment, dit Mjønes. Je vous contacterai comme vous m’avez contacté. L’annonce paraîtra demain, au cours de la matinée, et vous y trouverez les numéros nécessaires. Si l’argent n’est pas sur mon compte mardi, je commencerai à prendre des intérêts.

			— T’es pressé ?

			— Oui… ou… non.

			— Tu n’envisages tout de même pas de disparaître, pas vrai ?

			Mjønes hésite.

			— Bien sûr que non, ment-il.

		


		
			Chapitre 95

			Cette nuit-là, Henning ne trouve pas le sommeil. En plus des dix-neuf minutes de Pulli, une autre question le taraude. C’est pourquoi, à la première heure le lendemain, il envoie un texto à Frode Olsvik pour lui demander une entrevue de quelques minutes, dès que possible. La réponse lui parvient immédiatement :

			 

			Je serai chez Stockfleths, près du tribunal, à 8 h 30. J’y resterai cinq minutes.

			 

			Henning convient avec Heidi Kjus qu’il arrivera au bureau dans la matinée. Il se case tant bien que mal dans le tram numéro 11, au milieu des usagers de l’heure de pointe, et descend au palais de justice. Chez Stockfleths, il commande un double expresso et s’installe près de la vitrine pour attendre l’avocat. Quelques minutes après 8 h 30, Olsvik entre dans l’établissement mais, au lieu d’aller commander à la caisse, il se contente d’adresser un signe de tête au serveur, derrière le comptoir, qui lui répond d’un sourire.

			Olsvik manœuvre son grand corps et se glisse sur une chaise, face à Henning, puis il lui tend la main par-dessus de la table.

			— Merci d’avoir accepté de me rencontrer au pied levé.

			— Je vous en prie, Juul.

			Au cours de la minute suivante, Henning apprend que l’avocat a été informé de ce qui est arrivé à Pulli, mais aussi à Brenden, et que la police recherche l’homme de main qui a sans doute été généreusement payé pour arranger la mort de Pulli.

			— Comment puis-je vous aider, Juul ?

			Olsvik rajuste une de ses bretelles. Henning prend une profonde inspiration, mais décide de ne pas partager avec l’avocat ses soupçons sur l’horloge du mobile de Pulli. D’abord, il doit tester son hypothèse.

			— Ces dernières années, personne n’a eu plus de relations avec Pulli que vous. Je parie que vous le connaissiez mieux que beaucoup d’autres.

			— J’imagine qu’on peut dire ça.

			— S’est-il fait des ennemis pendant son séjour en prison ?

			Une expression condescendante s’étend sur le visage d’Olsvik. Henning se prépare à entendre une remontrance.

			— Ma relation avec mon client est purement professionnelle, Juul. Nos conversations ont tourné essentiellement autour de son affaire. Et, même après sa mort, mon client a toujours droit au secret professionnel.

			— Même s’il a été tué ?

			— Même s’il a été tué. Surtout si la personne qui pose les questions est un journaliste.

			— Même si c’est vous qui avez informé Tore Pulli que j’avais repris le boulot ?

			Olsvik soutient le regard de Henning, pendant que le serveur dépose une tasse de café fumant devant lui.

			— Merci, dit l’avocat au garçon. Mettez ça sur le compte du cabinet, s’il vous plaît.

			— Bien.

			Olsvik attend que le serveur soit hors de portée de voix. Puis il plante son regard dans les yeux de Henning.

			— De quoi vous parlez, Juul ?

			— Les seules personnes qui ont rendu visite à Tore sont Veronica Hansen, Geir Grønningen et vous. Je sais qu’aucun des deux autres n’a dit à Tore que j’étais de retour à 123news.

			Olsvik lui adresse un pâle sourire.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez, Juul. Les informations circulent en prison de bien des manières. Même ceux qui n’ont pas de visites ou d’accès à Internet sont au courant de ce qui se passe. Les prisonniers discutent avec les gardiens et d’autres prisonniers. Sans compter qu’ils disposent de vingt minutes de communication téléphonique par semaine.

			— Je croyais que toutes les conversations téléphoniques étaient enregistrées ?

			— En théorie, oui. Mais personne n’écoute chaque mot qui se prononce. Ils font des sondages aléatoires, essentiellement pour déterminer s’il est question de trafic de drogue ou de sujets similaires. Et Juul, j’ai le regret de vous dire que si quelqu’un venait à mentionner en aparté que vous êtes de retour au travail, ça ne risque pas forcément de déclencher l’alarme. Les gens ont des choses plus importantes en tête.

			Avec le sentiment d’avoir été un peu remis à sa place, Henning doit admettre que l’avocat a sans doute raison.

			— Savez-vous si la prison garde une trace des numéros que les détenus appellent ? demande-t-il en s’efforçant de dépasser son embarras.

			— J’imagine qu’ils doivent enregistrer les appels sortants. Tore pourrait avoir essayé de joindre quelqu’un de l’extérieur par téléphone ou par courrier pour lui demander de l’aide. Ce n’est pas le premier détenu à croire qu’il a été injustement accusé. Certains écrivent à la presse, d’autres à des détectives privés.

			— Alors, Tore et vous n’avez jamais évoqué un tiers susceptible de l’aider ?

			— Je ne peux vraiment pas vous parler de ce dont j’ai discuté ou pas avec mon client…

			— Je vous en prie, Olsvik, l’interrompt Henning. Je sais que vous devez observer le secret professionnel, mais il n’est pas question d’informations sensibles en rapport avec l’affaire de votre client. Et si je vous le demande, c’est parce que j’essaie encore de l’aider, même s’il est mort.

			— Et pour faire ça, vous devez trouver comment Tore a su que vous aviez repris votre poste ?

			Henning hésite une seconde, puis répond :

			— Entre autres choses.

			— Vous devrez m’expliquer où est la logique, là-dedans.

			Henning prend une profonde inspiration.

			— En parallèle de l’affaire Pulli, j’essaie aussi de découvrir ce qui est arrivé le jour où mon fils est mort. Tore prétendait qu’il…

			Une idée jaillit dans l’esprit de Henning et lui coupe presque le souffle. Pulli l’a contacté avec l’espoir qu’il l’aiderait à le disculper. Et l’appât était la vérité sur ce qui était arrivé le jour où Jonas était mort.

			Et si c’était pour cette raison que Pulli devait mourir ?

			— Que prétendait Pulli ?

			— Qu’il savait quelque chose sur l’incendie de mon appartement, répond distraitement Henning.

			— Et vous pensez que la mort de votre fils a un rapport avec celle de Pulli ?

			— Oui. Ou… je… je ne sais pas, admet Henning, tête basse.

			Elisabeth Haaland lui a raconté que leur alarme est tombée en panne un dimanche. C’était sans doute le lendemain de l’appel de Pulli, conclut Henning. Il se souvient en effet qu’il a rencontré Erling Ophus, l’enquêteur incendie, un samedi. Dans ce cas, quelqu’un a dû agir particulièrement vite. D’abord, il leur a fallu identifier une personne qui pouvait approcher Tore Pulli, un boulot qui demandait du temps et des recherches, puis ils ont dû se procurer l’équipement pour surveiller l’appartement de Brenden – un samedi – et l’installer quand la famille Brenden a quitté la maison le lendemain.

			Henning secoue la tête. Le délai était trop serré.

			— Je ne sais rien de tout ça, dit Olsvik. Je n’ai rien entendu à ce sujet.

			Henning hoche lentement la tête. Mais l’idée refuse de s’en aller. Et il reste une autre option, aussi évoquée par Olsvik, songe-t-il. Que Pulli ait été en contact avec quelqu’un d’autre avant de l’appeler.

			Je dois mettre la main sur ces registres d’appels, se dit Henning.

		


		
			Chapitre 96

			Normalement, quand la police envoie une empreinte à Kripos, la réponse se fait attendre cinq ou six semaines. Cependant, après avoir localisé la voiture de Thorleif Brenden dans Kirkegaten, puis réussi à prélever l’empreinte digitale sur l’accoudoir côté passager, Brogeland s’est adressé à Ann-Mari Sara. Il est parvenu à convaincre l’experte de la Scientifique de plaider sa cause auprès de sa hiérarchie. L’échantillon a donc bénéficié d’un traitement prioritaire et été soumis au système de détection automatique d’identification des empreintes digitales. Il n’a fallu à Sara que dix ou douze secondes avant d’obtenir un résultat. Après une vérification manuelle, il n’y a plus le moindre doute : l’empreinte digitale appartient à un certain Ørjan Mjønes.

			Brogeland se rappelle avoir croisé Mjønes à l’époque où il travaillait encore en civil. Le même nom figure également dans la longue liste que Nøkleby lui a remise après la description qu’Elisabeth Haaland a faite de « Furio » – l’homme qui a prétendu l’interviewer.

			C’est vraiment ridicule, peste Brogeland en silence. À son sens, trop peu de membres des forces de police ont accès à Indicia, où toutes les informations sur tout le monde – obtenues officiellement ou un peu moins – sont collectées et conservées. Lorsqu’on entre la description d’une personne dans le système, si des indications concernant un individu avec une apparence identique sont déjà enregistrées, tout ce qui porte sur cette personne s’affiche en quelques secondes – y compris les mentions judiciaires. Dans certains cas, les données stockées comprennent les moindres détails. La cartographie des Européens de l’Est est reportée dans Indicia, en lien avec le projet Borderless, par exemple.

			Brogeland étudie la fiche de renseignements que Nøkleby a imprimée et leur a remise, à la suite de la déposition d’Elisabeth Haaland. La précoce carrière criminelle de Mjønes, entamée dès son adolescence, a été marquée par deux condamnations. La première pour un cambriolage dans le quartier de Majorstua, où une bijouterie avait été attaquée à la voiture-bélier. L’autre, pour possession illégale d’une arme dans un bar d’Oslo. Lors de la perquisition de son domicile, remarquablement bien rangé, la police a découvert plusieurs armes, ainsi que des explosifs et du matériel de casseur. Mjønes n’avait qu’une vingtaine d’années lorsqu’il a été soupçonné d’avoir organisé une série de vols. En revanche, à la fin des années 1990 et à l’aube du nouveau millénaire, il a disparu des radars. Cette discrétion inédite a conduit à penser que Mjønes avait fait la transition de la petite délinquance au crime organisé, pour y exercer la carrière bien plus lucrative et furtive de fixeur. L’activité consistait à satisfaire toutes sortes de commandes – de la fourniture de gros bras persuasifs à l’exécution de véritables assassinats. Mais, même si les rumeurs allaient bon train, la police n’a jamais trouvé le moindre élément concret susceptible de conduire à son arrestation.

			Hier, Brogeland a appelé Njål Vidar Hammerstad, un de ses anciens collègues au Crime organisé, pour lui demander s’ils ont eu affaire à Mjønes ces dernières années. Hammerstad dit qu’ils ne l’ont pas sous surveillance, mais que son nom apparaît de temps à autre. Ils savent, par exemple, que Mjønes s’est lié à plusieurs personnes de la communauté criminelle albanaise. Mais Hammerstad ignore s’il existe un rapport entre Mjønes et Tore Pulli.

			Dans un monde idéal, des flics en civil auraient filé Mjønes et son entourage tous les jours de l’année. Mais c’est trop cher. Tous les ans, la police d’Oslo consacre des millions de couronnes à la lutte contre le crime organisé et pourtant ce n’est toujours pas suffisant. Ils n’arrivent même pas à entamer la surface. La Norvège est un pays attractif pour les gangs parce que nous sommes une société prospère, songe-t-il. Avec des forces de l’ordre qui souffrent d’une pénurie chronique de personnel.

			Parfois, sa femme lui demande s’il regrette son ancienne vie de policier en civil. Il répond toujours non, mais c’est un mensonge. Bien sûr que le terrain lui manque. L’excitation de la poursuite lui manque, même si de longs moments d’ennui pouvaient s’intercaler. Il se rappelle les heures interminables passées dans en voiture ou à essayer de se fondre dans la foule. Et puis, l’effervescence quand tout s’accélère enfin, quand on se jette dans l’action, qu’on se donne sans hésitation. Pas une seule seconde. Mais depuis qu’il a une famille, cette existence n’est plus possible. Entre le niveau élevé de risque et les horaires de travail incompatibles avec une vie ordinaire, garder les deux est impossible sur le long cours.

			Brogeland pousse un soupir et regarde une vieille photographie de Mjønes. Cet homme resté dans l’ombre ces dernières années en est sorti pour organiser un assassinat. Les chances qu’il ait déjà quitté le pays sont considérables – à moins que quelque chose ait mal tourné. Mais qu’est-ce que ça peut bien être ?

		


		
			Chapitre 97

			Ørjan Mjønes a froid, alors qu’il dégouline de transpiration. Une main sur le mur carrelé de la salle de bains de Durim pour se soutenir, il observe son visage dans le miroir. Il a le teint livide. Son bras pend mollement sur le côté, comme paralysé. Il a la sensation qu’à l’intérieur de son épaule, une grosse boule tente de se frayer un passage vers l’extérieur.

			Mjønes cille plusieurs fois, puis regarde la sueur couler de son front en rigoles, le long des rides profondes qui se sont creusées sur ses joues. Je suis brûlant, se dit-il en s’aspergeant le visage à l’eau froide. Ça soulage. Pour un instant.

			La nuit qu’il a passée sur le divan de Durim a été l’une des pires de sa vie. À un moment, le plafond s’est transformé en un océan d’où une vague gigantesque a déferlé sur lui. Quand il a battu des paupières, tout est redevenu normal. Puis il a commencé à voir des couleurs, jaune et violet, rose et bleu – toutes mélangées. Dans un instant de lucidité, il s’est rendu compte qu’il devait halluciner. Tôt le matin, il a appelé le Docteur. Cet homme, dont Mjønes ignore le nom, se déplace à domicile au pied levé pour apporter une assistance médicale à des gens qui préfèrent éviter l’hôpital. Les honoraires sont élevés, mais la combinaison secours salvateurs et discrétion vaut beaucoup d’argent.

			On sonne en bas, Durim s’empresse d’ouvrir. Quelques minutes plus tard, le Docteur entre. Mjønes se tient sur ses jambes flageolantes. Un frisson glacial le traverse. Le Docteur le rejoint. Grand, rasé de frais, les cheveux bien coiffés et la mise soignée, il porte une mallette à la main.

			— Et voilà le patient, dit-il en souriant.

			Le Docteur s’arrête devant Mjønes, pose sa mallette sur le sol et inspecte le bandage. Puis, il commence à décoller le pansement improvisé en persuadant les fibres du tissu de relâcher leur prise sur la chair lacérée. Mjønes crie de douleur quand la peau grumeleuse et poisseuse finit par céder. Une croûte s’est formée à la périphérie de la blessure, mais la plaie est toujours ouverte et suinte. Mjønes estime sa profondeur à quatre ou cinq centimètres et constate que le pourtour est encore plus rouge et tuméfié que la veille. À en juger par la couleur du bandage, l’infection s’est installée. Autour, la peau est brûlante.

			— Il nous faut un environnement plus stérile, marmonne le Docteur. Il faudrait vraiment curer la plaie et la rincer avec une solution saline.

			— Vous ne pouvez pas faire ça ici ?

			— Non, ça ne ferait qu’empirer les choses. Vous devez passer au bloc.

			— Je n’ai pas le temps.

			— Vous pourriez tomber très malade, vous comprenez ? L’infection peut s’étendre aux os de votre épaule. Vous risquez même une infection bactérienne du sang. Ça peut vous conduire à la septicémie. Dans le pire des cas, vous pourriez mourir.

			— Écoutez, faites de votre mieux, d’accord ? Et épargnez-moi le mélo.

			— Je ne peux pas faire grand-chose ici. J’imagine que la blessure remonte à plus de huit heures ?

			Mjønes hoche la tête de mauvaise grâce.

			— Alors, je ne peux pas recoudre. Je dois me contenter de nettoyer la plaie et de la garder ouverte pour permettre au pus de s’évacuer. Et bien sûr, je vous donnerai un traitement antibiotique.

			— Ça me paraît très bien.

			Le Docteur pose sa mallette à plat et soulève le couvercle. Mjønes vacille sur place.

			— Est-ce que je peux voyager avec ce truc ? demande-t-il en désignant son épaule.

			— Je vous conseille d’attendre quelques jours, au moins le temps que l’infection soit sous contrôle.

			En évoquant l’idée de fuir, de quitter la Norvège, Mjønes se souvient du coffre de son appartement, où il a entreposé l’ampoule. Je dois la récupérer, se dit-il. M’en débarrasser, avec tout ce qui se rapporte au meurtre de Tore Pulli.

			Mais d’abord, je dois aller mieux.

		


		
			Chapitre 98

			Installé à son poste de travail, Henning se passe les mains sur le visage. En face de lui, le siège est inoccupé. Par bonheur, Iver va se remettre, songe-t-il avec soulagement. Certes, Iver est responsable de ses actes, mais sans lui, il ne serait pas à l’hôpital.

			Henning regarde dans le vide. Puisque maintenant la police a acquis la certitude que Pulli a été assassiné, ils ont peut-être demandé le registre des appels aux autorités pénitentiaires pour voir avec qui Pulli était en relation à l’extérieur. Mais peut-être n’ont-ils pas du tout agi en ce sens. Ils soupçonnent Ørjan Mjønes d’avoir orchestré la mort de Pulli. Alors, pourquoi s’embêter avec ces registres ? Ils seront vraisemblablement plus intéressés par les correspondants de Mjønes.

			En rentrant du bureau, Henning contacte la prison. Knut Olav Nordbø lui apprend que les relevés téléphoniques des détenus sont effacés en cas de libération ou de décès. Le processus se déclenche en quelques jours. En d’autres termes, il est peut-être déjà trop tard. Henning n’a aucune autorité pour accéder à ces documents, mais la police pourrait les récupérer en obtenant un ordre de la cour.

			Henning appelle donc Nøkleby. Dès qu’il entend la voix lasse et excédée de la commissaire adjointe, il se dit que sauter les civilités pourrait être une bonne idée. Il résiste aussi à la tentation de demander si elle estime toujours que Pulli était coupable du meurtre de Jocke Brolenius.

			— Ce sera rapide, promet-il. En ce qui concerne l’affaire Pulli, avez-vous mis tous les moyens sur Ørjan Mjønes, ou suivez-vous d’autres pistes ?

			— Nous suivons d’autres pistes.

			Henning attend qu’elle en dise plus, mais rien ne vient.

			— Pouvez-vous me dire quelque chose sur ces pistes ?

			— Pas à ce moment de l’enquête, répond-elle avec réserve.

			— Avez-vous une théorie sur les raisons pour lesquelles Pulli devait mourir ?

			— Pas de commentaire.

			Henning hésite, mais décide de se lancer.

			— Et auriez-vous par hasard demandé à la prison le relevé des appels que Pulli a passés là-bas ?

			Nøkleby ne répond pas tout de suite.

			— Je ne peux pas discuter des détails spécifiques de l’enquête avec vous, Henning, finit-elle par dire.

			Il soupire.

			— Je crois que ça pourrait être une bonne idée si vous jetiez un coup d’œil sur ces relevés d’appels.

			— J’imagine que vous en êtes effectivement convaincu.

			Henning choisit de pas ne relever la nuance légèrement ironique de la réponse.

			— Voilà, c’est tout, je crois. Ah, non ! Vous comptez assister à l’enterrement ?

			— On n’a pas encore décidé.

			— Bon. En tout cas, j’y vais.

			— D’accord. Faites-nous savoir si vous y voyez autre chose dont vous jugez bon qu’on y regarde de plus près.

			— Je…

			Henning ne termine pas sa phrase et sourit avec ironie. Puis, quand Nøkleby met fin à la communication sans prendre congé, le sourire de Henning s’élargit.

		


		
			Chapitre 99

			La lumière qui filtre par les fenêtres de l’église Solvang nappe le sol d’un éclat bleu et froid. C’est assorti aux housses des chaises, songe Henning en examinant la salle rectangulaire depuis le seuil. Face au pupitre, le cercueil blanc de Tore Pulli, joliment décoré de fleurs, trône au milieu de la pièce. Des messages d’adieu endeuillés s’inscrivent en lettres dorées sur de longs rubans blancs.

			Henning sait qu’il devrait entrer pour mieux voir, mais il ne peut se résoudre à assister à la cérémonie proprement dite. Il se mêle néanmoins, plus tard, à ceux qui sont réunis autour de la tombe. Parce qu’il souhaite observer les réactions des amis de Pulli, mais aussi parce que Heidi Kjus lui a demandé de documenter l’événement avec son appareil photo. Il prend discrètement quelques gros plans, sans se montrer intrusif, pour capturer des images poignantes de grands gaillards costauds aux prises avec les larmes. Petter Holte passe la main sur son crâne rasé et respire lourdement. Ses vêtements menacent de craquer aux entournures. Geir Grønningen a laissé ses longs cheveux pendre librement devant son visage. Son torse pesant se courbe, cédant pour une fois à la gravité. Les yeux de Kent Harry Hansen brillent. Le soleil colore de reflets enflammés ses cheveux blancs ultra-courts.

			Au fil des arrivées, Henning enrichit sa collection d’images. Un homme, qui lui semble vaguement familier, rejoint les autres. Ses muscles sont emballés dans une veste de costume noire, il foule l’allée de gravier d’un pas léger et regarde fréquemment derrière lui comme s’il se tenait prêt à riposter.

			Soudain, l’assistance s’écarte devant Petter Holte, qui joue des coudes pour s’extraire du groupe et marche droit vers le nouveau venu. L’homme fait un pas en arrière. Holte lui frappe la poitrine d’un index énervé. Henning lève l’appareil et active la prise de vues en rafale.

			— T’es vraiment gonflé de te pointer ici aujourd’hui, lance Holte d’une voix sifflante.

			— Tore était aussi mon pote, espèce de connard, rétorque l’autre.

			Geir Grønningen et Kent Harry Hansen interviennent. Grønningen ceinture Holte, qui résiste.

			— Pas ici, lui dit Grønningen. Pas à l’enterrement de Tore. Fais preuve d’un peu de respect.

			Hansen s’occupe de l’inconnu, dont l’humeur a également tourné à l’aigre. L’homme ajuste sa veste sans quitter Holte des yeux. Finalement, le cousin de Pulli finit par battre en retraite.

			Plusieurs minutes s’écoulent avant le retour au calme. Henning tente d’apercevoir celui dont la simple présence a offensé Holte, mais la foule s’est refermée sur lui. L’incident est clos, pourtant Henning est incapable de prêter attention à l’inhumation. Grønningen se tient près de Holte, le dominant d’au moins une tête. Non loin d’eux, Veronica Hansen s’accroche au bras d’un homme âgé, qui a les mêmes yeux et la même bouche qu’elle. La butch d’En pleine forme n’est pas très loin. Tout le monde est là. À l’arrière, Henning finit par repérer l’inconnu qui a provoqué la colère de Holte. Il a la tête inclinée. Je l’ai déjà vu quelque part, mais où ? Henning se creuse la tête.

			Peu après, la première poignée de terre tombe sur le cercueil de Pulli. Henning se cache derrière son appareil et multiplie les prises de vues. Dans son objectif, Holte chuchote quelques mots à l’oreille de Grønningen, puis crispe le poing comme s’il est prêt à frapper quelqu’un.

			Après l’étape de la poignée de terre, une file de gens se forme devant Veronica Nansen. Elle serre la main de tous ceux qui viennent présenter leurs condoléances. Henning s’aligne le dernier. À mesure qu’il approche, il mesure l’épuisement de la veuve de Pulli. Mais elle continue avec un brave sourire. Quand le tour de Henning arrive, il s’arrête juste devant elle.

			— Merci d’être venu, dit-elle.

			— Comment allez-vous ? demande-t-il, alors qu’ils se séparent.

			Nansen hausse les épaules en reniflant.

			— C’est étrange. J’ai l’impression d’avoir perdu un grand morceau de moi-même, dit-elle en parlant lentement, sans le regarder. Une part de moi s’en est allée et pourtant, d’une certaine façon, cette part continue à faire mal. Vous voyez ce que je veux dire ?

			Henning la regarde et ses propres yeux s’emplissent aussi de larmes. Il n’aurait jamais imaginé qu’une femme telle que Veronica Nansen puisse exprimer l’état émotionnel qu’il expérimente depuis presque deux ans.

			— Ce sont des douleurs fantômes, dit-il à voix basse.

			— Quoi ?

			— Je sais ce que vous voulez dire.

			— Oui, bien sûr, dit-elle en secouant la tête. Désolée.

			L’homme que Henning prend pour le père de Nansen vient les rejoindre et le salue d’un signe de tête.

			— Après la cérémonie, il y a une réunion pour les amis de Tore, dit-elle alors qu’ils s’éloignent de la tombe. Ce serait sympa si vous pouviez nous rejoindre.

			— C’est très gentil de votre part, Veronica, mais je ne sais pas si je peux me considérer comme un ami de Tore. Ou si ma présence serait très populaire. Visiblement, tout le monde n’est pas le bienvenu.

			— Non, répond-elle en baissant les yeux. Petter est vraiment…

			Elle a un signe de tête résigné.

			— Qui était l’autre homme ? demande Henning, alors qu’ils atteignent le parking.

			— C’est Robert, répond-elle. Robert Van Derksen.

		


		
			Chapitre 100

			Grâce aux efforts du Docteur, Ørjan Mjønes passe une bonne nuit ; malgré tout, il se réveille tôt le lendemain avec un sentiment diffus d’inquiétude. Le corps de Thorleif Brenden a été retrouvé bien trop vite. Même si sa mort a toutes les apparences d’un accident, cette petite fouineuse de Mia Sikveland, la réceptionniste de l’hôtel de la station, sera sans doute intriguée en lisant l’histoire de Brenden dans la presse. Elle se demandera pourquoi Brenden a utilisé une identité d’emprunt et elle trouvera bizarre que l’officier de police n’ait pas rectifié, lorsqu’elle s’était référée à ce bon Thorleif en l’appelant Einar. Ça, c’était une erreur. Une grosse. S’il lui restait un peu de liquide sur lui, il dépêcherait Durim au petit appartement de Sikveland à Geilo pour s’assurer qu’elle aussi gardera le silence.

			Par bonheur, la chance ne les a pas complètement abandonnés. Le mail que le fugitif a envoyé depuis le portable de Sikveland – selon Flurim Ahmetaj – a été adressé à un journaliste plongé dans le coma. Pour ce qu’en sait Mjønes, l’homme n’a pas encore repris connaissance. Si j’agis rapidement, il ne devrait pas y avoir de problème, conclut-il. D’autant qu’il a récupéré l’argent maintenant. Deux millions et demi de couronnes ont été transférés sur son compte, pour former un joli total avec la somme substantielle qui le garnissait déjà. Il en a pour un bon moment. Et comme, en dépit de ses craintes, son paiement est arrivé sans retard, il n’a plus besoin de s’inquiéter des intentions de Langbein. Ses soupçons étaient infondés.

			Finalement, pour l’instant, tout va bien.

			Après le déjeuner, Mjønes réserve un aller simple pour Marrakech – il a toujours eu envie d’y séjourner – en utilisant une de ses fausses identités. Puis il prend le tram 13, descend à l’arrêt du centre commercial de Sandaker et se dirige à pied vers le magasin Thorshov Sports. Au passage, il observe les véhicules garés des deux côtés de la rue, sans repérer le moindre conducteur susceptible de la surveiller. Personne ne le guette derrière les fenêtres ni depuis les toits. Il avance dans Sandakerveien, passe devant le centre de recyclage sur Bentsehjørnet, où les bus qui desservent Sagene manœuvrent dans un bruit de ferraille. Puis, il répète exactement le même exercice en scrutant les environs sur cent quatre-vingts degrés. Il obtient exactement le même résultat rassurant.

			Malgré tout, à mesure qu’il approche de l’appartement qui lui sert de domicile depuis six mois, son malaise s’affirme. S’il s’était agi d’un coup ou d’un cambriolage, il aurait déjà tout annulé. D’habitude, au premier signe de mauvaises vibrations, il se met à couvert. C’est un des principes qui lui ont permis d’éviter la prison pendant ces sept ou huit dernières années.

			Mjønes vérifie de nouveau les alentours. Je dois vraiment passer à l’appartement et me débarrasser des preuves, s’encourage-t-il. C’est l’affaire de quelques minutes.

			Il prend le temps d’une ultime inspection avant d’entrer dans l’immeuble.

			Un mur de chaleur le frappe dès qu’il pénètre dans le logement, mais il réfrène son envie d’ouvrir les fenêtres, au cas où l’endroit serait surveillé. Il s’applique plutôt à établir mentalement une liste de tout ce qu’il doit emporter. Il a déjà effacé du mieux possible les traces de son ordinateur. Mais des experts informatiques pourraient exhumer les recherches qui lui ont été nécessaires pour mettre sur pied le meurtre de Pulli. Même s’il ne s’encombre pas de la machine, il doit donc au moins embarquer le disque dur.

			Mjønes entre dans la chambre, où le plafond s’incline vers le sol. L’odeur fétide de renfermé lui colle à la peau et lui rappelle le taudis de Durim. Mjønes s’enlève ces idées de l’esprit et ouvre la grande penderie blanche. Il s’agenouille devant le coffre-fort gris qui y est dissimulé, entre les quatre chiffres du code et déverrouille la porte. Puis, il enfourne des liasses d’euros dans son sac à dos et sort la boîte où il a rangé l’ampoule. Il soulève le couvercle et contemple le liquide transparent qu’elle contient.

			Pour trouver un moyen rapide, discret et efficace de tuer Tore Pulli, il a dû mettre en œuvre une quantité considérable d’ingéniosité, assaisonnée d’une authentique touche de créativité. Son voyage en Colombie, pour y chercher l’arme du crime, a ajouté une épice plaisante à son plan. Il en apprécie le côté exotique, primitif et pourtant sophistiqué.

			Il s’apprête à refermer le coffre, quand il sent vibrer le sol et décèle une présence derrière lui.

			— Ørjan Mjønes ?

			La voix lui est inconnue.

			C’est quoi ce bordel ?

			Un bruit de pas. Plusieurs paires de chaussures. Merde, les flics ! Mjønes passe ses options en revue. Il aurait dû emporter un flingue. Là, il n’a aucun moyen de se défendre. Bien sûr, il tient une arme mortelle en mains, mais il lui manque la chose la plus importante. Une aiguille ou un truc capable de pénétrer la peau. La boîte aux aiguilles se trouve toujours dans le coffre, mais il n’aura jamais le temps d’enlever l’emballage, d’ouvrir l’ampoule et de tremper la pointe dans le poison. Sans compter qu’il doit répéter la manœuvre deux fois. Or, avec un seul bras valide, il n’est pas de taille à faire face à deux flics.

			Mjønes jure encore.

			— Levez-vous lentement.

			Mjønes obtempère, tourne la tête et aperçoit un policier dont le visage réveille un vague écho familier. Grand. Costaud. Musclé. Et, derrière lui, un homme au physique similaire.

			— Qui êtes-vous ? demande-t-il, alors que son esprit tourne à toute vitesse.

			— Vous êtes en état d’arrestation, annonce le flic blond.

			— Pourquoi ?

			— Vous êtes soupçonné de conspiration en vue de commettre un meurtre.

			Mjønes ne répond pas, mais les observe tour à tour et constate qu’ils se déplacent pour occuper des positions stratégiques. Mjønes pense à son épaule, à son argent, à la boîte avec l’ampoule. Réfléchis vite, s’exhorte-t-il. C’est ton fort. Réfléchir au pied levé.

			D’un geste furtif, il escamote l’ampoule et la glisse dans sa poche de pantalon. Puis il se tourne vers les policiers.

			— Qu’est-ce que c’est, ça ? demande un des hommes en montrant la main de Mjønes.

			— Juste une boîte.

			— Posez-la sur la table.

			Mjønes obtempère. Puis il lève les mains pour indiquer qu’il est prêt à coopérer.

			— Doucement. Je me rends.

			Il avance d’un pas vers eux et essaie de capter leur regard. Son objectif principal est de se débarrasser de cette ampoule avant d’arriver au commissariat. La larguer sur la route, n’importe où pourvu qu’elle disparaisse, sous les pneus d’une voiture, au milieu de buissons.

			Et sans résister, il se laisse emmener hors de l’appartement en se répétant qu’il a deux millions et demi de raisons de ne pas prononcer le moindre mot pendant très, très longtemps.

		


		
			Chapitre 101

			Henning ne peut s’empêcher de repenser à l’incident du cimetière. Pourquoi Petter était-il si furieux contre Robert Van Derksen ? Est-ce parce qu’il a fait quelque chose à Pulli ? Le plus évident serait que Van Derksen ait tué Jocke Brolenius. Pourtant, si la culpabilité de Van Derksen était de notoriété publique parmi les amis de Tore, la réaction de Holte aurait été moins virulente.

			En rentrant, Henning a essayé de joindre Geir Grønningen, mais est tombé sur sa boîte vocale. Il a envoyé un texto, sans obtenir de réponse. Ce silence a pris sens quand il s’est rappelé que Grønningen est chargé de l’éloge funèbre après les funérailles.

			Dans sa voiture de location, Henning décide alors de rendre visite à la source qui, jusqu’à présent, s’est révélée la plus fiable dans sa compréhension de la nature humaine. Il se faufile dans la circulation de l’heure de pointe.

			L’ancienne compagne de Vidar Fjell s’apprête à quitter son grand chalet.

			— Oh, bonjour ! Encore vous ? lance Irene Otnes.

			Henning n’a pas le temps de dire un mot qu’elle l’a déjà prévenu de son départ imminent pour l’atelier.

			— Vous accepterez peut-être de répondre à quelques questions, d’abord ?

			Otnes ferme et verrouille sa porte.

			— Si ça ne vous dérange pas de m’accompagner à ma voiture, répond-elle d’une voix enjouée.

			Ils se mettent en route. Au-dessus d’eux, les nuages filent dans le ciel.

			— Je ne vous ai pas vue à l’enterrement, fait-il remarquer.

			— Vous êtes venu jusqu’ici pour me dire ça ?

			— Oui et non.

			— J’ai horreur des enterrements, dit-elle en flânant, comme si la mort de Pulli n’avait pas sensiblement altéré son humeur. Je les trouve dérangeants. J’ai parlé à Veronica au téléphone, hier, elle a dit que ce n’était pas grave si je ne venais pas.

			— Sauriez-vous pourquoi Petter Holte a un problème avec Robert Van Derksen ?

			— Oh, oui, dit Otnes. Ça, je peux vous le dire. Robert a piqué la petite amie de Petter pendant qu’il était en taule. Ou plutôt, elle l’a jeté, je crois, mais pour Robert. On ne fait pas ce genre de choses à ses amis, vous savez.

			Otnes commence à descendre les marches. Henning la suit avec opiniâtreté. Sous la plante de ses pieds, les croûtes protestent, mais il ignore la douleur.

			— Pauvre Petter. On n’arrête pas de le taquiner à cause de ses petits pieds.

			— Je ne comprends pas.

			— Vous savez, petits pieds, petit…

			Elle désigne son entrejambe.

			— Je croyais que c’était un mythe ?

			— Je n’en sais rien. Mais de toute façon, ça ne change rien. Petter en a souffert pendant des années, croyez-moi.

			— Et Tore Pulli faisait partie de ses tourmenteurs ?

			— Non, pas Tore. C’est d’ailleurs lui qui a appris à Petter que sa petite amie voyait quelqu’un d’autre.

			L’esprit de Henning analyse rapidement l’information.

			— Ça s’est passé pendant qu’ils étaient en prison tous les deux ?

			— Oui. Je crois qu’il avait le sentiment que Petter était en droit de savoir. C’était une des choses que j’appréciais chez Tore. Dans une certaine mesure, il était plutôt correct. C’est Veronica qui lui en avait parlé pendant une visite. Veronica et moi, on se dit tout.

			Elle éclate de rire, puis elle reprend son sérieux.

			— Mais je ne peux pas m’empêcher d’être désolée pour Petter, continue-t-elle. Il n’a jamais eu beaucoup de succès avec les femmes, il a toujours été un raté. Elles ne restent jamais très longtemps avec lui, vous voyez. Nous, les femmes, on aime bien le défi.

			Otnes sourit et se retourne quand elle atteint la voiture.

			— De toute façon, je file à l’atelier.

			— D’accord. Content d’avoir pu vous parler, dit-il.

			— De même.

			Je commence à avoir une image de Petter Holte plus complète, se dit-il en regagnant le centre-ville. Soupe au lait, gros bras, raté. N’a jamais réussi à quitter l’ombre de Tore. Peut-être jaloux de Geir Grønningen, qui est devenu le meilleur ami de Tore. Même sa petite copine l’a laissé tomber.

			La question est, à quel point ses cicatrices sont-elles profondes ?

		


		
			Chapitre 102

			Le vent du soir passe par la fenêtre ouverte et caresse le visage luisant de Robert Van Derksen. Il prend une profonde inspiration, s’allonge sur le divan et s’absorbe dans la contemplation du plafond. La journée a été interminable. Après les funérailles, il a filé donner un cours de krav maga plutôt exigeant à une classe pleine d’étudiants avides d’apprendre. Pas un truc à conseiller. Il a dû mobiliser toute son énergie pour assurer, surtout après l’altercation du cimetière.

			Tore Pulli – mort et bien mort. Cette simple idée a quelque chose d’étrange. À leurs yeux, Tore était éternel, c’était l’homme qui ne faisait jamais rien de travers. Et puis, sa vie s’était écroulée. D’abord condamné et emprisonné, il était disparu bien avant l’heure.

			Van Derksen repense à sa conversation avec ce journaliste qui lui a fait remarquer l’absurdité de la situation. Comment croire qu’un type aussi intelligent que Tore ait pu laisser sa carte de visite sur la scène de crime ? L’argument n’est pas dépourvu de fondement. Il avait déjà réfléchi à cette anomalie peu après l’arrestation de Tore – en particulier quand Tore avait mis un million sur la table en échange d’informations pouvant conduire à sa libération. Mais la condamnation a été prononcée et plus personne n’a évoqué le sujet. De son côté, Robert n’y avait pas beaucoup songé non plus, avant le coup de fil du journaliste. Du coup, ça l’avait incité à passer un autre appel. Et maintenant qu’il se remémore la brève conversation, il est frappé par son côté un peu bizarre.

			« Dis donc, je pensais à un truc. Tu n’as appris à personne d’autre le coup de Pulli, hein ?

			Il y avait eu un instant de silence.

			— Pourquoi tu veux savoir ça ?

			— Pour rien, je me posais la question, c’est tout. Un type vient de m’appeler en suggérant que quelqu’un d’autre que Tore a tué Jocke Brolenius et lui a fracassé la mâchoire. Pour faire croire que Tore était coupable.

			De nouveau le silence.

			— Quel genre de type ?

			— Un journaliste.

			— Son nom ?

			— Je me rappelle pas.

			— Putain ! Allez, Robert, bien sûr que tu t’en souviens.

			Il se creuse la tête.

			— Juul, ou un truc dans le genre.

			Encore un silence.

			— Henning Juul ?

			— Ouais, c’est possible. Tu le connais ?

			Long silence.

			— Je sais qui c’est. »

			Et si ce journaliste avait raison ? se dit Robert. Et si Tore était vraiment innocent ? Dans ce cas, la liste des suspects est extrêmement courte.

			La sonnette retentit, interrompant ses pensées. Van Derksen se lève, lance au passage un coup de Pulli au sac de sable suspendu au plafond et va décrocher le combiné de l’interphone. Il demande qui est là, mais n’obtient pas de réponse. En revanche, il perçoit le bruit d’un pas lourd dans l’escalier.

			— Allô ?

			En bas, la porte de l’immeuble se referme en claquant. Sans doute un représentant, se dit-il en regagnant le salon. Il est à peine assis qu’on frappe chez lui. Il se relève d’un geste las et sort dans le couloir. Il ouvre la porte. En découvrant le visage qui l’attend de l’autre côté du battant, il sent son sang se figer dans ses veines. Instinctivement, il recule d’un pas.

			À cet instant, il sait qu’il va mourir.

		


		
			Chapitre 103

			Bjarne Brogeland est brusquement tiré d’un rêve chaotique. Il contracte ses abdominaux et s’assied, puis trouve l’instrument de torture qui flashe sur sa table de chevet et s’empresse de répondre de peur que la sonnerie ne réveille Anita. L’officier de garde au central l’informe tandis qu’il entend Anita grogner et s’agiter.

			— D’accord, chuchote-t-il. J’arrive.

			Aussi discrètement qu’il le peut, il sort de la chambre sur la pointe des pieds et referme la porte derrière lui. Encore un meurtre, soupire-t-il. Il sait déjà de quoi seront faits les prochains jours. La phase initiale est la plus importante. Pendant les premières vingt-quatre ou quarante-huit heures, il s’agit de poser les meilleures bases possible pour développer les recherches. En pratique, ça signifie que d’énormes ressources seront réassignées sans délai, techniciens de scène de crime, enquêteurs, et qu’on déploiera le maximum d’agents disponibles sur le terrain – en liaison avec le commandement de l’unité des crimes violents. Tout le monde doit laisser tomber ce qu’il fait pour filer sur place. Chacun connaît son rôle et la mission pour laquelle il a été entraîné. Par bonheur, la machine est bien huilée.

			Un quart d’heure après, il arrive à Vibesgate. Du ruban de police rouge et blanc ceinture l’immeuble. Même s’il est plus de minuit, les inévitables badauds se sont agglomérés en petits groupes. Des véhicules sont garés n’importe comment le long des trottoirs, mais personne ne s’en soucie pour le moment. Brogeland salue d’un signe de tête un technicien, puis tombe nez à nez avec l’agent Emil Hagen.

			La présence du jeune policier n’a rien d’une surprise. Arriver le premier sur une scène de crime est une vraie compétition, du moins entre Emil Hagen et Fredrik Stang. Manifestement, Stang n’est pas encore là. En revanche, et ça irrite toujours Brogeland, Hagen a comme d’habitude l’air frais et dispos, avec son pas énergique et sa bouche à moitié ouverte. Pour ne rien arranger, l’espace entre ses deux incisives lui donne une allure foutrement juvénile.

			— Qu’est-ce qu’on a ? demande Brogeland.

			— Un homme dans la trentaine, on lui a tiré dessus cinq fois.

			— Cinq fois ?

			— Oui. Je viens de parler à un des voisins, mais il n’a rien entendu.

			— Il n’a pas entendu cinq coups de feu ? s’étonne Brogeland.

			— Un silencieux, peut-être ? suggère Hagen en haussant les épaules.

			— Mmm. Quel calibre ?

			— Neuf millimètres. L’appartement appartient à un certain Robert Van Derksen. Et on dirait bien que c’est lui la victime.

			Brogeland inspecte le périmètre en décrivant de petits cercles. Ce nom me dit quelque chose, songe-t-il, comme ils pénètrent dans la cour. Les voisins les observent par les fenêtres ouvertes. Le massif qui flanque l’escalier de Van Derksen semble avoir été creusé par un chien. De la terre jonche le sol devant l’entrée.

			— Avez-vous trouvé des indices là-haut ?

			— On a trouvé une empreinte de chaussure devant la porte de l’appartement.

			— Et elle n’appartient pas à Van Derksen ?

			— Ça reste à vérifier, mais j’en doute, répond Hagen en secouant la tête. La pointure semble plus petite.

			 

			***

			 

			Henning est sur le point de quitter son appartement quand il reçoit un message de Heidi Kjus.

			 

			Meurtre au 2 Vibesgate. Peux-tu te rendre directement là-bas ?

			 

			Henning l’appelle aussitôt, plutôt que d’entamer le dialogue par texto. Tous les deux sautent les civilités d’usage et Kjus lui dresse un rapide compte-rendu.

			— Bon. Alors, tu y vas ?

			— D’accord, accepte Henning avec un enthousiasme très mesuré.

			La nuit précédente, il a chatté avec 6tiermes7 et il avait l’intention de commencer la journée en révélant l’arrestation d’Ørjan Mjønes, mais ça va devoir attendre. De toute façon, il a le temps de finir à Vibesgate avant qu’un de ses collègues apprenne la nouvelle.

			Avant de partir, il entre « 2 Vibesgate » dans le champ de recherche, sur le site des Pages jaunes. La police ne confirmera pas l’identité de la victime avant un certain temps, du moins c’est ce qu’il imagine. Il obtient deux pages de résultats et les imprime. En prenant les feuilles, il parcourt rapidement la liste. Puis s’arrête et lève les yeux.

			— Putain…, dit-il à voix basse.

			 

			***

			 

			Plusieurs de ses collègues sont déjà sur place. Henning commence donc par s’adresser à l’officier de liaison, un homme de haute taille en uniforme, à l’expression sévère et aux cheveux gris, qui répond aux questions standard en suivant le manuel. Il en pose quelques-unes, mais n’en retire aucune information utile. « Il est trop tôt pour le dire. » « Nous travaillons à la collecte des indices. » La routine.

			Un peu plus tard, Brogeland sort du bâtiment et marche d’un pas résolu vers une petite rue. En s’assurant que personne ne le remarque, Henning le suit et le rejoint au moment où l’inspecteur s’apprête à monter dans une voiture de patrouille.

			— Eh bien, tu ne manques pas de boulot en ce moment, lance Henning en guise d’entrée en matière. D’abord, l’arrestation d’Ørjan Mjønes, l’homme qui a orchestré l’assassinat de Tore Pulli, puis un des amis de Pulli se fait descendre après avoir eu une altercation avec un autre des amis de Pulli à son enterrement.

			Brogeland jette un regard perçant à Henning.

			— Qu’est-ce que tu as en tête ?

			Henning lui raconte l’altercation entre Robert Van Derksen et Petter Holte.

			— C’est le corps de Robert Van Derksen que vous avez trouvé, pas vrai ?

			Brogeland soupire.

			— Tu ne peux pas écrire que c’est lui, Henning. Pas encore.

			— Je sais. Quand ?

			— Impossible à dire. On n’a même pas encore prévenu ses proches.

			— Très bien, je ne diffuse rien avant ton feu vert, mais je veux que tu me préviennes avant de publier le communiqué de presse.

			Brogeland le fixe d’un regard dur un long moment, puis finit par monter en voiture. Avant de mettre le contact, il jette un bref regard à Henning et exprime son accord d’un hochement de tête.

		


		
			Chapitre 104

			La voiture de patrouille s’éloigne sans sirène, mais à toute vitesse. Henning la regarde tourner au coin de la rue, puis il sort son mobile et appelle Heidi Kjus. Il sait combien elle déteste jouer les standardistes pour les journalistes, mais cette fois elle accepte les instructions de l’agent de terrain qu’il est, sans poser de questions. Elle n’émet aucun commentaire sur les témoignages des voisins horrifiés de Van Derksen. En revanche, elle lui demande quand il compte rentrer au bureau.

			— Dès que j’aurai terminé ici, prétend-il.

			À vrai dire, il n’a plus grand-chose à faire à Vibesgate, mais il a d’autres projets. Des projets qu’il ne souhaite pas confier à Heidi.

			Il hèle un taxi, qui le conduit à Niels Henrik Abelsgate. Il ne lui faut pas longtemps pour comprendre que Veronica Nansen n’est pas chez elle. Il se rend donc au Ullevål Stadium, où il localise les bureaux de Nansen Models AS. Ils voisinent, au deuxième étage, avec une clinique spécialisée dans les allergies et les maladies respiratoires. Étrange juxtaposition avec une affaire qui propose des divertissements de charme, se dit Henning. Mais il n’y songe plus en entrant dans la réception.

			Il adresse un signe de tête à la femme qui se tient derrière le comptoir de verre étincelant, en forme de boomerang.

			— Veronica Nansen ?

			— C’est à quel sujet ?

			— J’ai besoin de parler à Veronica. Elle sait qui je suis.

			— Elle est un peu occupée pour l’instant.

			— Dites-lui simplement que Henning Juul souhaite lui parler. Et que c’est important.

			La secrétaire lui lance un regard furibond, puis glisse l’écouteur sous ses longs cheveux, avant de marmonner quelques mots que Henning ne saisit pas. Est-ce que ce n’est pas un peu bizarre que Veronica ait repris le travail si tôt après l’enterrement ? Toutefois, il sait également que beaucoup de gens ont besoin de se changer les idées dans ce genre de moments et tentent de retrouver leur routine aussi rapidement que possible.

			— C’est par ici.

			La secrétaire lui indique un couloir, il s’y engage, après l’avoir remerciée d’un sourire pour son aide. Arrivé devant une porte où le nom de Nansen s’affiche en grosses lettres argentées, il frappe deux fois. De l’autre côté, une voix lui demande d’attendre un instant. Puis il entend un bruit de pas et le battant s’ouvre.

			— Salut Henning, dit Nansen, un peu surprise.

			Elle s’écarte pour lui laisser le passage, fait le tour de son bureau et reprend sa place. Henning consacre une trentaine de secondes à l’informer des derniers événements. Lorsqu’il se tait, Nansen se penche en avant, en appui sur ses coudes. Ses cheveux forment un rideau qui masque ses yeux. Puis elle relève la tête et regarde Henning.

			— Putain… Mais qu’est-ce qui se passe ?

			— Je suis bien en peine de vous répondre.

			Henning s’assied à son tour.

			Il lui laisse un moment pour intégrer l’information. Un silence oppressant s’empare de la pièce.

			— À la lumière de l’incident d’hier, il est tentant de désigner Petter, finit-il par dire. Lui est-il déjà arrivé de menacer la vie de Robert ?

			Il a formulé une question, mais Nansen ne répond pas.

			— Savez-vous ce que Petter a fait après la veillée ? reprend-il.

			— Certains des gars sont allés s’entraîner à la salle, je crois, mais les autres sont rentrés.

			— Ils se sont entraînés hier ?

			— Oui, ils traînent là-bas en permanence. Petter a pensé que c’était la meilleure manière d’honorer la mémoire de Tore, précise-t-elle en levant les yeux au ciel.

			Henning passe silencieusement la liste des décès en revue. Jocke Brolenius, tué à la hache, Tore Pulli, probablement empoisonné, Robert Van Derksen qui s’est fait tirer dessus. Entre-temps, Ørjan Mjønes a été arrêté, il n’a donc pas pu orchestrer le dernier assassinat, à moins de l’avoir planifié à l’avance.

			Nous avons affaire à plusieurs meurtriers, conclut Henning. Forcément.

			— Vous vous y connaissez en armes à feu ?

			À peine a-t-il posé la question qu’il se rend compte à quel point elle est lourde de sous-entendus.

			— Pourquoi me demandez-vous ça ?

			— Pour rien, simple curiosité.

			— Je n’y crois pas. Vous n’êtes jamais simplement curieux.

			Henning tente de fuir le regard inquisiteur de Nansen.

			— Connaissez-vous quelqu’un qui possède une arme ?

			— Je crois qu’ils sont tous armés.

			— Et Tore ? Lui aussi ?

			— Oui.

			— Vous est-il arrivé d’utiliser son arme ?

			— Oui, une ou deux fois. Il y a longtemps.

			— Alors, vous savez tirer ?

			— Oui.

			L’expression de Nansen s’assombrit instantanément.

			— Mais je n’ai tiré sur personne la nuit dernière, si c’est ce que vous me demandez.

			— Ce n’est pas ce que je vous demande, répond Henning en baissant les yeux.

			Pourtant, personne n’avait un meilleur accès au coup-de-poing américain de Tore. Nansen peut avoir eu un million de raisons de vouloir tuer son assassin condamné de mari. Et si Van Derksen savait quelque chose ? Et si c’était pour cette raison que lui aussi devait mourir ?

		


		
			Chapitre 105

			Le centre de commandement – CC – se situe au cinquième étage du commissariat, entre la zone rouge et la zone verte. L’unité des crimes violents y tient toutes ses réunions interbrigades, ainsi que les conférences quotidiennes de 8 heures avec l’Institut médico-légal, où l’on définit l’ordre de priorité des autopsies.

			Le mobilier scandinave et le lino jaune pâle confèrent à la pièce un éclat doré. Bjarne Brogeland s’assied sur une chaise aux motifs floraux noirs, puis saisit la cafetière de métal pour s’en verser une tasse. L’officier de garde, un homme en uniforme aux cheveux drus et blonds, qui arbore un imposant double menton, se tient devant un tableau blanc, un feutre décapuchonné à la main. Il remonte son pantalon bien au-dessus de ses hanches et commence à écrire le nom de Robert Van Derksen en capitales. Lorsqu’il inscrit les dernières lettres, le pantalon a retrouvé sa place initiale.

			L’officier de service passe un moment à présenter l’affaire. Il mentionne le sol du parterre, l’empreinte d’une chaussure de pointure 40 trouvée devant l’appartement et les balles. Après l’exposé, Brogeland enchaîne et briefe l’équipe sur l’incident survenu pendant l’enterrement de Tore Pulli.

			— Intéressant, commente l’inspecteur-chef Arild Gjerstad. Comment avez-vous découvert ça ?

			— Henning Juul me l’a dit, répond Brogeland. Il était là-bas. D’ailleurs, on aurait dû y aller aussi.

			Il jette un coup d’œil lourd de sens à Pia Nøkleby, qui détourne le regard. Un silence de mauvais augure s’installe autour de la table. Gjerstad se frotte la moustache avec deux doigts, puis s’éclaircit la gorge.

			— Il nous faut retracer les déplacements de Petter Holte après l’enterrement. Bjarne, rendez-lui une petite visite et emmenez Emil avec vous.

			Brogeland et Hagen hochent la tête.

			— Sandland, renseignez-vous sur l’entourage de Van Derksen. À moins d’un coup de chance, nous sommes partis pour interroger tout le monde.

			Sandland incline la tête à son tour.

			— De toute façon, on aurait dû le faire, souligne Nøkleby.

			— Nous devons également envisager d’autres possibilités, continue Gjerstad. Si c’est un cambriolage qui a mal tourné, il faut découvrir si Van Derksen possédait des objets de valeur. Trouvez tous ceux qui ont été en contact avec lui au cours des dernières vingt-quatre heures. Retournez là-bas discuter avec les témoins potentiels. Parlez à ses voisins. Voyez s’il y a des caméras de surveillance dans le voisinage. Elles ont peut-être enregistré la présence de véhicules suspects. Nous avons aussi besoin de la liste des taxis qui maraudaient dans le coin. Pia, souhaitez-vous ajouter quelque chose ?

			— Je peux entrer son nom dans Indicia et voir ce que je récolte.

			— Oui, s’il vous plaît, dit Gjerstad en se levant. Bon, mettons-nous au travail.

			Quelques secondes plus tard, le CC est vide.

			 

			***

			 

			Brogeland et Hagen se garent dans Herslebsgate, devant l’appartement de Holte. Trois hommes debout près du marchand de primeurs au coin de la rue se retournent pour les regarder. On aurait dû prendre la voiture de Hagen, se dit Brogeland. Les véhicules de patrouille attirent trop l’attention. Quant à sa propre voiture, elle se trouve chez le mécanicien. Encore. Saleté de courroie !

			Ils sortent et grimpent l’escalier jusqu’au troisième étage, puis sonnent chez Holte. Peu après, une démarche lourde se fait entendre à l’intérieur. La porte s’ouvre. Un homme au crâne à moitié couvert de mousse à raser les fixe d’un regard ahuri.

			— Petter Holte ? demande Brogeland.

			Holte, qui arborait une mine presque bienheureuse en ouvrant, dégaine aussitôt son masque de dur à cuire.

			— Je suis le détective-inspecteur Brogeland et voici le détective-sergent Hagen. Et voilà ma plaque, continue Brogeland, imperturbable. Pourrions-nous entrer un moment, s’il vous plaît ?

			L’expression de Holte s’assombrit, il bombe le torse.

			— Pourquoi ?

			— Il s’agit de Robert Van Derksen.

			— Van Derksen ? Et alors ? demande Holte, provocant.

			— Il est mort.

			Holte ne dit rien, mais continue à toiser Brogeland avec la même arrogance.

			— Pouvons-nous entrer, je vous prie ?

			Holte ne bronche pas. De fines rigoles de mousse blanche commencent à dégouliner de son crâne vers ses tempes. Un long moment s’écoule, puis son expression change d’un seul coup, comme s’il avait fallu une minute pour que la nouvelle parvienne à son intellect. Il s’écarte de mauvaise grâce. Brogeland est le premier à avancer, mais il s’arrête immédiatement. De petites mottes de terre sont éparpillées sur le sol. Il échange un regard avec Hagen, puis se tourne vers Holte et entre sans se déchausser.

			— Putain ! Comment c’est arrivé ? demande Holte.

			— D’abord, je dois vous aviser que j’enregistre notre conversation, dit Brogeland en montrant un dictaphone MP3.

			Holte déglutit avec effort, puis hoche la tête.

			— Où vous trouviez-vous la nuit dernière ?

			— Je… je suis allé à la salle pour ma séance.

			— Il y avait quelqu’un d’autre avec vous ?

			— Kent Harry et Geir étaient là-bas. Et quelques autres des gars.

			— Mais pas Robert ?

			— Non. Robert et moi, on…

			Holte s’interrompt, cherche ses mots, mais au bout de trente secondes, il ne les a pas encore trouvés.

			— Combien de temps a duré votre séance ?

			— Je suis resté là-bas jusqu’à…

			Holte lève les yeux au ciel pour mieux réfléchir.

			— Jusqu’à 20 ou 21 heures, je crois, finit-il par dire.

			Brogeland hoche la tête. Les premières constatations suggèrent que Van Derksen a été tué entre 21 heures et 22 heures.

			— Qu’avez-vous fait, après l’entraînement ?

			— Je suis rentré.

			— Seul ?

			— Oui.

			— Et depuis, vous n’êtes pas ressorti ?

			— Non, je…

			Holte ne finit pas sa phrase. Ses yeux papillotent, trahissant son trouble.

			— Quelle est votre pointure ?

			Holte prend immédiatement une posture agressive.

			— Ma pointure ? Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ?

			— Répondez à la question, s’il vous plaît.

			Holte s’avoue vaincu et baisse la tête.

			— Quarante, marmonne-t-il.

			— Pardon ?

			— Quarante.

			Henning et Brogeland se regardent de nouveau. Puis Brogeland demande :

			— Pourriez-vous nous accompagner au commissariat, s’il vous plaît ?

		


		
			Chapitre 106

			« OK », telle est l’intégralité du texto de Brogeland, mais Henning n’a besoin de rien d’autre pour se mettre à rédiger son article. Il y cite le nom de la victime et souligne son lien avec Tore Pulli. Brusquement, il ne s’agit plus d’un simple assassinat. Henning va jusqu’à mentionner l’arrestation d’Ørjan Mjønes, dont il s’abstient cependant de divulguer l’identité.

			Il constate avec satisfaction que son papier tient le haut de l’affiche sur la page d’accueil de 123news et, sans surprise, que les médias concurrents reprennent la nouvelle. D’un certain point de vue, c’est contre-productif, puisque ça conduit à augmenter la pression sur la police, songe Henning. Et qu’il pourrait devenir beaucoup plus difficile de couvrir le reste de l’affaire. Mais il n’a pas le choix. L’actualité est prioritaire. Et, avec un peu de chance, le forcing de ses collègues permettra d’exhumer de nouvelles informations.

			Il téléphone à Brogeland pour savoir s’il y a eu des avancées, mais il n’obtient pas de réponse. Il ne s’attendait pas vraiment à pouvoir lui parler directement, mais il envoie un texto à l’inspecteur en lui demandant de le rappeler quand il en aura le temps. Puis, il repense au meurtre de Jocke Brolenius. Depuis le début, Robert Van Derksen faisait un premier suspect idéal, même si, d’emblée, Tore Pulli a écarté cette possibilité. Dans une certaine mesure, Henning lui donne raison : un homme doté d’un tel besoin de reconnaissance n’aurait pas été capable de garder un secret pareil pendant deux ans. D’un autre côté, il aurait pu malgré tout détenir une information – peut-être sans en être conscient.

			 

			***

			 

			Bjarne Brogeland et Petter Holte viennent à peine de s’installer dans la salle d’interrogation numéro 1, mais l’air moite est déjà étouffant. Un petit micro blanc descend du plafond. Une caméra fixée au-dessus de la porte englobe l’ensemble de la pièce, d’un gris neutre. Brogeland sait que Gjerstad et plusieurs de ses collègues suivent probablement la scène sur un écran du CC. Il aurait pu recueillir la déposition de Petter Holte dans son propre bureau, mais dans cet environnement, les événements prennent plus de poids.

			— Est-ce que j’ai besoin d’un avocat ? demande Holte.

			— Vous pensez en avoir besoin ?

			Holte ne répond pas.

			— Nous pouvons vous en trouver un, si vous le souhaitez.

			— J’ai rien fait de mal, alors je vois pas pourquoi il me faudrait un avocat, lance Holte en retrouvant son ton provocateur.

			Brogeland observe le corps compact assis face à lui. Comme toujours, il en émane de l’agressivité, mais autre chose aussi. Puis Brogeland comprend brusquement : Holte a peur.

			— Détenez-vous une arme à feu, monsieur Holte ?

			— Oui, j’ai une arme.

			— Quel type ?

			— Un Sig 9.

			Neuf millimètres, songe Brogeland. Avec le genre de canon qui permet de mettre un silencieux.

			— Vous avez un permis pour ça ?

			— Évidemment, lâche Holte avec un sourire railleur.

			— Quand l’avez-vous utilisé pour la dernière fois ?

			— Ça remonte à un moment.

			Rattrapé par l’anxiété, Holte s’attaque à ses ongles. De petites gouttes d’humidité perlent sur son crâne brun partiellement rasé de près.

			— Quelle est la raison de votre altercation avec Robert Van Derksen à l’enterrement de Tore Pulli, hier ?

			Holte baisse les yeux.

			— Robert m’a piqué ma petite amie pendant que j’étais au trou, révèle-t-il avec indignation. En plus, il n’était plus l’ami de Tore. Sa présence à l’enterrement était un manque de respect.

			— Vous êtes-vous rendu à son appartement après votre séance d’entraînement, hier ?

			— Non.

			— Il y avait beaucoup de terre dans votre entrée.

			— Ouais, et alors ?

			— Il y avait aussi beaucoup de terre dans l’entrée de Robert.

			— Qu’est-ce que ça a de si extraordinaire ?

			— Peut-être rien, mais nous avons trouvé une empreinte de semelle sur son palier qui correspond à votre pointure.

			Holte redresse la tête d’un geste vif. Son visage trahit clairement la peur, puis se crispe en une expression de colère.

			— Impossible ! Ça ne peut pas être mon empreinte.

			Brogeland ne dit rien, mais l’observe pendant quelques secondes. L’atmosphère devient encore plus oppressante.

			— Bien. Attendez ici, s’il vous plaît, dit Brogeland en se levant.

			Il va jusqu’au poste de travail et suspend l’enregistrement, puis quitte la pièce. Lorsqu’il entre dans le CC, Gjerstad et Hagen se tournent vers lui.

			— Qu’est-ce que vous en pensez ? demande-t-il.

			— Ça suffit pour demander un mandat de perquisition, répond Gjerstad.

		


		
			Chapitre 107

			Perquisitionner le domicile d’un suspect n’a jamais été le truc de Bjarne Brogeland. Fouiller des tiroirs et des étagères, des armoires et des draps en quête de l’indice précis qui donnera une piste cruciale ou permettra de résoudre l’affaire ne l’enchante guère. Bien entendu, il apprécie l’importance de cette tâche, mais il est bien content de pouvoir y échapper la plupart du temps. Quand il y est contraint, ça le rend tout simplement irritable et impatient.

			Être sur le terrain, c’était une tout autre histoire. Pour attraper les criminels ou les méchants, la patience était l’unique option. Et ce genre de travail offrait un niveau de tension complètement différent. Il fallait observer les interactions des méchants de loin, déchiffrer leurs codes. Qui livrait quoi à qui et où ? Qui parlait à qui et quand ? Les schémas qui émergeaient de ces observations servaient de point de départ aux enquêteurs pour leurs futures investigations, leur permettaient de trier les suspects par ordre d’importance. Mais les indices découverts dans un appartement, des fibres sur un corps… C’est trop délicat pour lui. Trop féminin.

			Toutefois, c’est son info qui a conduit à la garde à vue de Holte, presque en un temps record. Cela fait de Holte son suspect et il a donc pris part à la fouille de son domicile. Et les preuves trouvées dans l’appartement se sont avérées plus que suffisantes pour pouvoir l’inculper du meurtre de Robert Van Derksen. C’est pourquoi Brogeland se sent envahi d’une sensation plaisante lorsqu’il rentre à son bureau et se laisse tomber dans son fauteuil. Il sort son mobile et découvre une longue liste d’appels manqués et de textos provenant de numéros connus et inconnus. Inutile de vérifier sur Internet si Henning Juul a révélé la mort de Robert Van Derksen.

			Pendant un bref instant, la saveur de la duplicité s’attarde dans sa bouche. Nøkleby et Gjerstad veulent contrôler le flot de l’information et Brogeland peut s’en accommoder. En théorie, il est ravi que quelqu’un d’autre soit chargé de la communication. Cependant, Juul est un cas particulier. Même si, parfois, il peut être un véritable emmerdeur, c’est un emmerdeur qui a de l’intuition. Et l’essentiel est d’obtenir des résultats. Comme maintenant.

			Brogeland consulte ses textos et constate que Juul lui a demandé de le rappeler. Il regarde sa montre. D’ici peu, il doit reprendre l’interrogatoire de Petter Holte et il a besoin de s’y préparer. Mais j’ai le temps de passer un coup de fil rapide, se dit-il en pressant le bouton vert. Juul répond quelques secondes plus tard.

			Brogeland lui apprend l’arrestation et la prochaine inculpation de Petter Holte, à la condition qu’aucune de ces informations ne soit publiée.

			— Vous êtes certains que c’est lui ?

			— On a trouvé une arme dans son appartement avec laquelle on a tiré hier.

			— Vraiment ? Et comment a-t-il réagi ?

			— On ne l’a pas encore interrogé à ce sujet. Mais il va avoir du mal à s’en sortir, compte tenu de l’autre indice.

			— Quel autre indice ?

			Brogeland hésite, puis lui parle de la terre dans l’entrée et d’une empreinte qui correspond à la pointure de Holte, du 40. Lorsqu’il se tait, il y a un instant de silence.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il.

			— Non, c’est juste que je… j’ai l’impression que c’est un peu bizarre, dit Henning.

			— Pourquoi ?

			— Je ne vois pas pourquoi Holte vous faciliterait les choses. Et, plus encore, je crois qu’il existe un lien entre le meurtre de Jocke Brolenius et celui de Robert Van Derksen, même si je n’ai pas encore mis le doigt dessus.

			— Rien ne suggère une relation entre les deux affaires, Henning. Il faut des preuves. Comme retrouver l’arme du crime, par exemple. Nous avons besoin de placer cette hache entre les mains du bon tueur. Que l’assassin soit Petter ou un autre.

			Brogeland entend un soupir, mais Henning n’exprime pas sa frustration plus avant.

			— Et il y a toujours la possibilité que Pulli ait vraiment tué Jocke. On ne peut pas l’écarter.

			— C’est vrai, répond Henning d’un ton lugubre. Je ne l’oublie pas. Je n’arrive simplement pas à tout faire entrer dans le même tableau.

		


		
			Chapitre 108

			Les événements se précipitent, songe Henning. Même le temps semble être au changement. Un nuage noir menaçant est arrivé de nulle part. Petter Holte peut-il être également coupable de la mort de Jocke Brolenius ? Henning peine à imaginer comment un homme qui a presque tout raté dans la vie a pu trouver les ressources de planifier et d’exécuter un meurtre si sophistiqué. Surtout pour finir par se planter aussi magistralement en allant tuer un de ses plus vieux amis.

			Dans l’après-midi, Henning appelle Geir Grønningen à plusieurs reprises. Il parvient enfin à le joindre et Grønningen accepte de mauvaise grâce de le rencontrer pour une petite discussion devant le supermarché Torg de Grønland. Quand Henning arrive au rendez-vous, il a commencé à pleuvoir. Grønningen s’abrite sous un parapluie, mais Henning ne fait aucun cas de l’averse.

			Il va droit au but.

			— La police a arrêté Petter.

			Grønningen accueille la nouvelle avec incrédulité.

			— Quel imbécile ! Je ne sais pas comment quelqu’un peut être aussi idiot.

			La main crispée autour de la poignée du parapluie, Grønningen secoue la tête. Il a l’air prêt à frapper le premier qui passera à sa portée. Instinctivement, Henning recule d’un pas.

			— Que vous a-t-il dit hier, après son altercation avec Robert ?

			Grønningen jette un coup d’œil à Henning, puis examine les alentours pour s’assurer que personne ne peut les entendre ou les voir.

			— Je l’ai vu vous parler à l’oreille au moment où on répandait la terre sur le cercueil, insiste Henning. Et ensuite, il a serré le poing.

			— Ouais, je vois. Mais ça n’a rien à voir avec Robert.

			— Alors, de quoi s’agissait-il ?

			— Petter a dit que si quelqu’un osait renverser la stèle de Tore, il…

			Grønningen achève sa phrase en reproduisant le geste du poing de Holte. Même si le souvenir reste vague, Henning se rappelle avoir imprimé un article d’archives sur la profanation de la tombe où reposait Vidar Fjell.

			— À la veillée, il a recommencé à raconter des conneries, continue Grønningen en secouant la tête. Qu’il allait se faire Robert, bla-bla-bla… Ça, c’est du Petter tout craché. Il a un sale caractère et il fait ce qui lui passe par la tête, mais ça reste un dégonflé. Il a eu des tas d’occasions de s’en prendre à Robert, mais il n’a jamais rien tenté.

			— Et pourquoi ?

			— Probablement parce qu’il sait qu’il ne s’en serait pas sorti. Petter était peut-être plus fort que Robert, mais en technique, il ne tenait pas la route. Au corps à corps par exemple, aucun doute pour savoir qui aurait eu le dessus.

			— C’est peut-être pour cette raison que Petter a choisi de lui tirer dessus.

			— Ouais, mais il aurait pu le faire à n’importe quel moment. Pourquoi faire ça justement hier, alors que toute la putain de congrégation l’a vu se prendre la tête avec Robert ? C’est… c’est comme supplier de se faire arrêter.

			Henning hoche la tête, l’argument ne manque pas de justesse.

			— Est-ce que Petter connaît le coup de Pulli ?

			Henning lève le coude pour illustrer sa question. Grønningen hésite.

			— Je crois qu’il pourrait s’y être entraîné, finit-il par dire. Mais Petter n’est pas le roi de la technique. C’est surtout un gros paquet de muscles.

			Très juste, se dit Henning. Et si Petter avait trop peur de s’attaquer à un mec comme Robert Van Derksen, il est peu probable qu’il ait essayé le coup de Pulli sur Jocke Brolenius.

			Quelque chose ne colle pas dans cette histoire.

			Une fois de plus, il pense à Tore Pulli.

			— Le soir où Jocke a été tué, vous vous êtes entraîné avec Tore ?

			— Ouais, on s’entraînait toujours ensemble.

			Henning l’observe avec attention.

			— Avez-vous des casiers de vestiaires individuels ?

			— Oui.

			— J’imagine qu’ils sont verrouillés pendant vos séances ?

			— Évidemment, on les ferme, on n’est pas stupides.

			— Où gardez-vous les clés de vos casiers ?

			— C’est variable. Les membres de longue date sont autorisés à les laisser à la réception ou dans le bureau de Kent Harry. Tore choisissait selon la personne qui était de service. Il faisait plus confiance aux gens qu’aux serrures. En quoi ça vous intéresse ?

			Henning ignore la question et passe en revue les informations qu’il vient d’apprendre.

			— Pendant les séances d’entraînement, comment faites-vous pour savoir l’heure ?

			— On consulte la pendule.

			Henning manifeste un regain d’intérêt.

			— La pendule qui se trouve sur le mur, derrière la réception ?

			Grønningen hoche la tête.

			— De nos jours, on ne porte plus de montre. On regarde plutôt notre mobile.

			C’est sans doute ce qu’a fait Pulli, à la fin de sa séance, pour voir s’il avait reçu des appels ou des messages, songe Henning avec excitation. Lui-même procède de la même façon, lorsqu’il se réveille ou sort de la douche. Cela signifie que le mobile de Pulli n’était pas seul à afficher une heure erronée.

			La pendule de la salle avait dû aussi être truquée, sinon la différence aurait alerté Tore.

			Henning remercie Grønningen de lui avoir consacré un moment et file droit à En pleine forme. Compte tenu des derniers événements, il s’attend à trouver l’endroit surpeuplé, mais la salle est pratiquement déserte. Le groupe est peut-être en état de choc.

			Henning traverse la moquette violette. Derrière le comptoir, la grande jeune femme a l’air encore plus revêche qu’à l’habitude. Henning ne fait pas attention à cet accueil peu amène et demande à voir Kent Harry Hansen.

			— Il vous a clairement expliqué que vous n’étiez pas le bienvenu, ici, non ?

			— Oui. Mais j’ai quand même besoin de lui parler. Où est-il ?

			— J’en sais rien.

			Henning hoche la tête, mais son œil est attiré par le mur, derrière elle. Il sort son téléphone et compare les heures affichées. Pratiquement la même. Pas étonnant. Si quelqu’un a délibérément changé l’heure la nuit du rendez-vous de Pulli avec Jocke Brolenius, cette personne aura rétabli l’heure exacte le même soir ou, au plus tard, le lendemain matin, sous peine de laisser un indice crucial.

			Mais qui a pu procéder de cette façon ?

			— Dites-moi, cette pendule, là-haut… A-t-elle… Euh, savez-vous si elle…

			Henning hésite, à la recherche d’une formulation juste.

			— Elle est toujours précise ?

			Il se rend compte immédiatement que la question appelle une réponse évidente.

			— Je crois, lâche-t-elle, sans lever le nez du magazine ouvert devant elle.

			— Savez-vous s’il lui est arrivé de ralentir… dans le passé ?

			Henning grimace intérieurement en s’entendant proférer une question aussi atroce. Derrière lui, les poids s’entrechoquent bruyamment.

			— Aucune idée, laisse-t-elle tomber d’une voix maussade.

			— Si je pose la question, c’est que je me demande si la pendule était très ralentie le 26 octobre, il y a presque deux ans.

			Elle lève la tête, avec un soupçon d’intérêt.

			— C’est le soir où Jocke Brolenius a été tué, l’informe Henning. Vous étiez de service, ce jour-là ?

			Elle lâche un bref ricanement.

			— Vous croyez vraiment que je peux me souvenir de ce genre de trucs ?

			— Non. Mais vous pourriez peut-être vérifier qui était de service ? Il doit bien y avoir une liste sur votre ordinateur. Un tableau, peut-être ? Des feuilles de présence. Un fichier des salaires. Combien êtes-vous à travailler ici ?

			— Il faut voir ça avec Kent Harry. Cela dit, je doute qu’il ait très envie de vous aider, dit-elle en baissant les yeux sur son journal.

			Henning examine la pendule, le mur, puis de nouveau la jeune femme. Il remarque le T-shirt qu’elle porte. Trois singes s’y alignent avec l’air de bien se marrer.

			— C’est le vôtre ? demande-t-il en montrant le vêtement.

			Elle lève la tête, puis suit des yeux la direction indiquée par le doigt de Henning.

			— Putain, évidemment qu’il est à moi. C’est quoi, cette question stupide ?

			Henning hoche lentement la tête sans cesser d’observer la jeune femme, dont l’expression trahit l’agacement. Elle lui lance un regard fulminant.

			— Vous avez aussi un T-shirt H pour homme ?

			Elle le scrute, comme à la recherche d’une raison qui justifierait cette question.

			— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			Henning ne répond pas. Leurs regards se croisent, se soutiennent.

			— Rien. Aucune importance, finit-il par répondre. C’était sympa de discuter avec vous.

		


		
			Chapitre 109

			Bjarne Brogeland est assis seul à la cantine, devant une tasse de café. La lumière coule encore à flots par les grandes fenêtres. Il se masse le visage pour effacer la lassitude de ses yeux. Les derniers jours ont été riches en événements. Tore Pulli, Thorleif Brenden, Ørjan Mjønes, Robert Van Derksen. Malgré tout, il ne devrait pas se sentir aussi épuisé. Il aurait pu gérer tout ça en une seule journée de travail. Alors, c’est quoi son putain de problème ? Les premières manifestations du grand âge ? Est-ce un message de son corps, qui lui demande de ralentir ?

			Non. Il ne montrera jamais le moindre signe de faiblesse. Pour lui, c’est tout ou rien. Jusqu’au jour où il s’effondrera.

			Brogeland sort son mobile, il a reçu un texto d’Anita.

			 

			Salut, chéri. Peux-tu t’occuper du dîner, ce soir ? Oda Marie vient à la maison avec Alisha, après la crèche. Prends-nous quelque chose de bon et de sain. [image: ] [image: ] Bises.

			 

			Brogeland s’empresse de répondre « OK ».

			Pendant l’interrogatoire de Petter Holte, il a mis son téléphone sur silencieux et il constate maintenant qu’il a sept appels en absence. Il consulte la liste des correspondants. Des journalistes. Henning Juul : deux fois, plus un message sur sa boîte vocale.

			Brogeland soupire en se remémorant la désapprobation qui perçait dans la voix de Gjerstad au cours du briefing qui vient de s’achever. Comme d’habitude, c’était à propos des fuites. Le regard de l’inspecteur-chef a plus que suggéré qu’il l’en tient pour responsable. Gjerstad n’a pas oublié que Brogeland avait évoqué sa conversation avec Juul pendant la réunion interservices, tout à l’heure. Le patron leur a demandé à tous d’éviter les contacts avec la presse et prévenu qu’il y aurait des répercussions si quelqu’un s’avisait d’outrepasser cet ordre.

			Brogeland fixe les lettres qui composent le nom de Juul. Puis il secoue la tête et repose son portable. Il est temps de fermer boutique.

			 

			***

			 

			En rentrant chez lui, à Grünerløkka, Henning essaie d’appeler Kent Harry Hansen, laisse sonner longuement, mais n’obtient pas de réponse. Il pense à Petter Holte, maintenu en détention provisoire pendant que les preuves s’accumulent contre lui. Exactement comme Tore Pulli. Et comme son cousin, Holte persiste dans ses dénégations. L’histoire se répète, songe Henning. Mais si Holte est bel et bien innocent, cela signifie que quelqu’un d’autre avait une raison de tuer Robert Van Derksen. Pourquoi ? Et pourquoi Petter Holte est-il censé endosser le meurtre ?

			Henning se rappelle un détail de sa dernière conversation avec Irene Otnes. Il l’appelle aussitôt pour lui demander ce qu’elle entendait en disant que Holte ne représentait pas un défi pour les femmes.

			— Eh bien, pour parler brutalement, c’est une lavette, répond-elle.

			— Je me souviens de vous avoir entendue dire ça, mais qu’est-ce que ça signifie ? Donnez-moi un exemple.

			Henning se bouche l’autre oreille pour bloquer le bruit de la pluie torrentielle.

			— Quand il sortait avec Gunhild, ce n’était pas très compliqué de voir qui portait la culotte. Chaque fois qu’elle était dans le coin, il devenait un vrai petit chien-chien.

			— Gunhild, c’est bien ça ?

			— Gunhild Dokken. Son ex. Et à en croire la rumeur, il essaie de la récupérer. Mais, d’après ce qu’on m’a dit, il est loin du compte. De toute façon, j’espère que ça n’arrivera jamais. Gunhild n’est pas quelqu’un de bien pour lui.

			Henning hoche la tête et jette un coup d’œil à la bibliothèque publique Deichmanske, alors qu’il passe par Thorvald Meyersgate.

			— J’ai toujours un peu de peine pour Petter, continue-t-elle. Ça ne doit pas être facile pour lui.

			— Dans quel sens ?

			— Vous êtes déjà allé à En pleine forme ?

			— Oui, plusieurs fois.

			— Alors, vous avez dû rencontrer Gunhild. Elle bosse à la réception. Petter va s’entraîner presque tous les jours.

			La fille qui tire la tronche, songe Henning en pressant le pas pour traverser le carrefour de l’église Saint-Paul avant que le feu ne change.

			— Même quand elle n’est pas au boulot, un tas de trucs lui rappellent Gunhild, là-bas.

			— Vous auriez un exemple ? demande-t-il avec un intérêt renouvelé.

			Concentré sur la conversation, il s’arrête devant un Probat. Son regard balaie distraitement la vitrine du magasin. Sur un T-shirt blanc, la chanteuse suédoise Carola Häggkvist lui adresse un sourire rayonnant. Une légende illustre son visage de chrétienne enthousiaste : « Quel est ton secret, étranger ? »

			— C’est Gunhild qui a créé le logo de la salle, explique Otnes.

			— Le logo d’En pleine forme ?

			Henning tente de se remémorer le motif.

			— Quand Vidar a commencé à travailler avec d’anciens toxicos, Gunhild a été l’une des premières personnes dont il s’est occupé. Après toute une vie à voler, à se droguer et Dieu sait quoi d’autre, elle avait fini par toucher le fond. Vidar lui a permis de reprendre pied, il l’a mise au graphisme et elle s’est plutôt bien débrouillée. Quand il a décidé d’ouvrir En pleine forme, il lui a confié la conception du logo.

			— Je vois, dit Henning, pensif.

			— Il lui a aussi trouvé quelques contrats. Par exemple, je sais qu’elle a bossé pour un club de strip-tease de Majorstua.

			— Vous parlez d’Åsgard ?

			— Comment savez-vous ça ? Vous y êtes allé ?

			— Oui, mais pas pour ce que vous imaginez.

			— Ouais, bien sûr. Ils disent tous ça ! À la réflexion, je ne devrais peut-être pas être aussi dure avec Gunhild. Elle a vécu des moments difficiles. En plus, c’est elle qui a découvert le corps de Vidar, ce matin-là. Vous imaginez bien que ça n’a pas arrangé les choses.

			Au lieu de répondre, Henning continue à fixer les T-shirts aux impressions vintage rangés sur les étagères. D’un geste machinal, il baisse lentement les bras, oublieux du mobile dans sa main droite. Sa contemplation de la vitrine se prolonge plusieurs minutes. Il se rend compte qu’il n’avait rien compris. Jusqu’à maintenant.

		


		
			Chapitre 110

			Henning s’empresse d’appeler Brogeland, qui ne décroche pas. Quand il passe par le standard, on l’informe que l’inspecteur n’est pas disponible. Lorsqu’il essaie de joindre Nøkleby, puis Gjerstad, il se heurte à la même déconvenue. Après avoir conclu qu’ils sont sans doute en réunion, il se résigne à composer une énième fois le numéro de Brogeland et lui laisse le message vocal le plus long du monde sur son répondeur. À la fin, son écran est littéralement couvert de buée. Henning tente de l’essuyer d’un revers de manche, mais ses vêtements sont tellement humides qu’il ne parvient qu’à étaler un peu plus la pellicule d’eau sous la surface tactile.

			Une fois chez lui, il se change, puis se met à arpenter la cuisine en réfléchissant aux pièces du puzzle qui se trouvaient juste sous son nez. Les pièces disparates s’imbriquent maintenant parfaitement dans le tableau. Maintenant qu’il le visualise dans son entier.

			Les vêtements qui séchaient sur l’étendoir dans le salon de Holte appartenaient à Gunhild. C’est elle qui a failli le surprendre en flagrant délit au moment où il quittait l’appartement. Irene Otnes soupçonnait Gunhild Dokken d’avoir conservé les clés de Holte, malgré leur séparation. Quoi de plus facile pour elle que de se rendre chez Petter pour y prendre son arme et une paire de chaussures ? Elle n’en est pas à son coup d’essai pour forger de faux indices. Et elle avait toutes les raisons de tuer Brolenius, si elle le pensait coupable du meurtre de Fjell. Sa fureur devait être assez vive pour qu’elle cherche aussi à piéger ceux qui refusaient de venger son mentor. Et elle était la mieux placée pour avoir un accès privilégié à la pendule de la salle.

			Mais que diable peut-il faire ? Il n’arrive à joindre personne. Sans compter que, en l’absence de l’arme du crime, l’utilité de toutes ses découvertes est loin d’être établie. Comme le lui a dit Brogeland : il leur faut des preuves.

			Dans l’escalier, Gunnar Goma parcourt les étages de son pas lourd en soufflant, sans doute torse nu. Au rez-de-chaussée, la porte se referme bruyamment, puis le cliquetis de hauts talons se mêle au chuintement mat des pieds nus de Goma. Déformée par l’acoustique de la cage d’escalier, la voix rogue de Gunnar lui parvient en une succession de sons graves et indistincts. À l’oreille, Henning déduit que quelqu’un rend visite à Arne, son voisin du dessus. Peu après, il entend de nouveau une porte claquer.

			Son mobile sonne. Il saisit l’appareil, dans l’espoir que Brogeland ou un autre policier lui retourne son appel. Toutefois, son excitation ne retombe pas lorsqu’il constate que c’est Nora.

			— Salut.

			Il a conscience que sa voix dérape vers les aigus.

			— Salut, répond-elle d’un ton morne, teinté de réticence.

			Elle n’enchaîne pas. Il y a sûrement un problème, songe Henning.

			— Comment va Iver ? demande-t-il, pris d’une brusque inquiétude.

			— J’avais le sentiment que tu étais mieux renseigné que moi à ce sujet, rétorque-t-elle, d’un ton acerbe.

			Henning soupire de soulagement.

			— Je ne lui ai pas rendu visite depuis hier.

			— Oh, vraiment ? Il va mieux, s’empresse-t-elle de préciser.

			Henning passe à la cuisine et sort une brique de jus de fruits du frigo.

			— Tu es allée à l’hôpital aujourd’hui ?

			— J’en sors.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ?

			— Il se demandait si je savais comment avance l’affaire sur laquelle vous travaillez tous les deux.

			Henning prend un verre dans le placard, ouvre la brique et se sert du jus. Nora est énervée, finit-il par comprendre. Mais il perçoit autre chose dans sa voix. Il avale quelques gorgées. Le silence se prolonge.

			— S’il te repose la question, tu peux lui annoncer que j’ai résolu l’affaire, dit-il, essentiellement pour entretenir la conversation. Je crois que la police procédera à une arrestation ce soir. Enfin, si Brogeland se bouge.

			Henning s’attend à ce que Nora le mette sur le gril.

			— Je suis allée sur sa tombe aujourd’hui, prononce-t-elle d’un ton neutre.

			Henning se fige, puis pose le verre. C’est donc ça qu’il a perçu dans sa voix. Les secondes s’écoulent. Il ferme lentement les paupières.

			— Et j’ai réfléchi à ce que tu m’as dit à l’hôpital, continue Nora.

			Mais sa voix s’éteint.

			Les yeux toujours fermés, Henning tend l’oreille. Malgré le ton posé et calme de Nora, la phrase inachevée semble s’allonger et s’incarner en une paire de mains serrées autour de son cou.

			— Je te connais, Henning. Je sais que tu n’aurais pas dit une chose pareille à propos de l’incendie sans avoir une bonne raison. Je sais que tu n’essayais pas de me faire souffrir.

			Henning est incapable de prononcer le moindre mot.

			— Je n’étais pas allée sur la tombe de Jonas depuis… longtemps. Et je m’en voulais beaucoup.

			Henning acquiesce en silence. Il n’a pas réussi à se rendre sur la tombe… son…

			Frappé par une inspiration soudaine, il ouvre de grands yeux.

			La voix de Nora continue à résonner à son oreille, mais il n’a plus conscience des mots qu’elle prononce. Après avoir activé le haut-parleur, il pose l’appareil sur la table de la cuisine. Puis il se penche sur les piles de documents amassées sur le sol, près de l’imprimante, et fouille dans le tas d’articles sur Rasmus Bjelland, Tore Pulli, Jocke Brolenius et Vidar Fjell. Nora parle toujours, mais Henning n’entend pas un mot de ce qu’elle dit. Il trouve enfin la coupure de presse qu’il cherche. Son regard survole les lignes.

			 

			PROFANATION DE LA TOMBE D’UNE VICTIME DE MEURTRE

			« C’est un vrai cauchemar », a déclaré Irene Otnes. Il y a à peine quelques semaines, elle enterrait Vidar Fjell, son compagnon. En se réveillant mardi matin, elle a appris que quelqu’un avait renversé la stèle et vandalisé la sépulture. Pour elle, l’identité des coupables ne fait aucun doute. Vendredi dernier, l’homme soupçonné d’avoir tué Fjell a été lui-même retrouvé assassiné dans une usine désaffectée de Storo.

			« Ce sont ses amis qui ont voulu le venger », a déclaré Otnes à Aftenposten. Cette théorie est également celle de Gunhild Dokken, qui a découvert la profanation, au début de la matinée de samedi en allant fleurir la tombe de Vidar Fjell. Elle a aussitôt alerté la police. « C’est méprisable », a-t-elle commenté.

			 

			Henning réfléchit un instant, puis examine la photo, représentant Irene Otnes et Gunhild Dokken devant la stèle renversée de Fjell.

			C’est méprisable.

			— Est-ce que tu comprends ce que je dis ? demande Nora.

			Henning ne répond pas, incapable de détacher le regard de la photo qui accompagne l’article. Il se concentre sur les yeux de Gunhild Dokken.

			Puis il se rue hors de chez lui, raflant son sac et son téléphone au passage.

		


		
			Chapitre 111

			Henning dévale l’escalier et émerge dans l’atmosphère humide de cette fin d’après-midi. La pluie continue d’éclabousser les dalles de la cour. Il avise une petite pelle abandonnée dans un parterre de fleurs, s’accroupit pour la ramasser, puis la case dans son sac à dos vert. À l’instant où il se relève, son téléphone glisse de sa poche de poitrine et atterrit sur l’écran, en plein dans une flaque. Henning jure en s’empressant de le récupérer et de l’essuyer. Il essaie une touche au hasard. L’appareil fonctionne encore, constate-t-il, soulagé. Après avoir enfourché sa Vespa, il démarre. Le mauvais temps lui importe peu. Au contraire, ça pourrait même être un avantage.

			En ce début de soirée, la circulation est éparse et il se déplace avec aisance. Au bout de dix petites minutes, il arrive au cimetière de Gamlebyen, où repose Vidar Fjell, au milieu de sept mille autres âmes. Henning monte sa Vespa sur le trottoir et la laisse contre la grille qui longe Dyvekes Bru. Les barreaux sont doublés d’une rangée de hauts épicéas qui masquent presque entièrement les tombes, côté rue. Sans se soucier d’être éclaboussé par les gerbes d’eau qui jaillissent sous les roues des voitures qui passent dans les flaques, il marche d’un pas résolu vers l’entrée la plus proche. Chemin faisant, il sort son portable dans l’intention d’appeler Brogeland.

			Mais cette fois, le mobile est bel et bien mort.

			Il s’arrête net et fixe la surface grise et mate de l’écran détrempé. Puis, il tente de rallumer l’appareil. Rien ne se produit.

			— Merde !

			Il fourre le téléphone dans sa poche et pénètre dans le cimetière. Une brume légère rampe vers lui, enveloppant arbres et buissons. D’après ses souvenirs de la photo du journal, Fjell est enterré près d’une fontaine rectangulaire. Henning suit le chemin de dalles grises, parsemées de touffes d’herbe colonisant leurs interstices. L’odeur humide de l’automne mêlée à celle des fleurs fraîches l’environne. Autour de lui, les stèles se dressent comme de grandes dents noirâtres, entourées de bouquets qui succombent sous le fléau de la pluie. Il atteint deux arbres de taille moyenne, remarque une rangée de hauts buissons alignés à intervalles réguliers pour former une allée menant à une fontaine. Ça doit être ça, se dit-il en plissant les yeux pour mieux la distinguer à travers la brume qui s’épaissit.

			Arrivé à destination, il s’arrête pour observer les environs. Plusieurs allées dallées rayonnent à partir du point d’eau. Quand il tente d’évoquer les détails de la photo, sa mémoire lui fait défaut, il se résigne donc à parcourir le périmètre du petit monument en lisant les épitaphes. Les noms se succèdent. À quelques pas, une bâche recouvre ce qui doit être une fosse ouverte. Un monticule de terre s’élève à proximité, protégé de la même façon. Après avoir effectué un tour complet de la fontaine, il s’arrête. Sous un arbre, il aperçoit une stèle de pierre grise, bien cachée par des buissons et déchiffre l’inscription. « Vidar Fjell ». Henning s’approche et s’attarde un moment à contempler les lettres et les nombres qui résument l’existence qui s’est achevée. La pluie redouble.

			Une profanation de sépulture frappe toujours les esprits, se dit Henning. De l’avis général, l’acte de vandalisme était la vengeance d’un proche de Jocke Brolenius. Cette explication ne soulevait aucun doute. Personne n’avait accordé plus d’une pensée au sol retourné, que pouvait-il abriter à part un cercueil ? Personne ne croirait que la fille que Vidar Fjell avait ramenée à la vie aurait l’idée de faire une chose pareille à la tombe de son bienfaiteur.

			L’endroit idéal pour cacher l’arme d’un crime.

			Henning pose son sac à dos à ses pieds et examine de nouveau les alentours. Il n’y a pas âme qui vive dans le coin, personne n’est assez dingue pour se risquer dehors par ce temps épouvantable. Il s’agenouille et scrute le sol devant la stèle, puis tâte l’herbe. Elle est moite et drue. Rien d’étonnant, l’acte de vandalisme a eu lieu il y a deux ans. Il se relève et parcourt l’allée du regard. Il n’entend que le chuintement des pneus sur le goudron mouillé à l’extérieur du cimetière, mêlé aux éclaboussures de pluie sur les dalles grises et l’eau de la fontaine.

			Tu es vraiment prêt à faire ça ? se demande-t-il. Ce ne serait pas mieux d’attendre d’avoir convaincu quelqu’un que c’est absolument indispensable ? Il sort son téléphone et tente encore de le rallumer, sans constater le moindre changement.

			Henning regarde autour de lui une dernière fois, avant de saisir son sac à dos et d’en tirer la petite pelle. Pendant quelques secondes, il reste accroupi, l’outil dans la main. Il a le sentiment de commettre une violation de sépulture. Mais ça dépasse la simple impression. C’est bel et bien une profanation. Mais il doit découvrir s’il a vu juste.

			Allez, s’enjoint-il. Fais-le avec respect.

			Il presse le tranchant de la petite pelle dans l’herbe. La lame s’enfonce aisément. Il répète le mouvement pour délimiter une zone d’environ cinquante centimètres carrés devant la stèle. Puis il enlève les mottes de gazon avec soin et les pose proprement sur un côté. Il entreprend de creuser plus profond. À mesure qu’il progresse, un sentiment de répulsion s’empare de son estomac. Il n’a jamais cru en un dieu quelconque, n’a jamais compris comment les gens pouvaient ancrer leur existence dans la foi, mais déranger le lieu du dernier repos d’une personne le bouleverse particulièrement. Malgré ses intentions honorables, rien ne change le fait qu’il viole à la fois une vie et un principe fondamental. Il s’efforce donc de se convaincre que la fin justifie les moyens.

			À intervalles réguliers, il interrompt sa tâche pour examiner les alentours, or la visibilité se dégrade de plus en plus. D’une main, il tente d’essuyer son visage trempé, mais son geste n’y change rien. Il continue à creuser, plongeant la pelle aussi profondément que possible, essayant de deviner s’il touche autre chose que des cailloux et de la terre. Mais il ne détecte rien.

			Au bout d’un quart d’heure de terrassement, il se relève et regarde au fond du trou carré qu’il vient creuser devant la stèle de Fjell. Le cercueil doit se trouver à peu près un mètre et demi plus bas, estime-t-il. Il est trempé depuis longtemps, mais quand il s’agenouille de nouveau, il a la sensation que la boue et l’humidité pénètrent sa peau. Maintenant, il est hors d’haleine. Je me serais trompé ? se demande-t-il en recommençant à creuser plus énergiquement qu’auparavant.

			Puis la pelle heurte quelque chose qui n’est pas de la terre.

			Henning insère la lame dans le sol, juste à côté, à quelques centimètres de distance, et progresse à petits mouvements précautionneux. Il a le sentiment d’avoir trouvé quelque chose. Une grosse pierre ou un objet dur du même genre. Il commence à dégager la terre.

			Puis il le voit.

			Le manche d’une hache.

			Stimulé par un regain d’énergie, il enlève plus de terre. Une partie de la lame apparaît. Henning creuse de plus en plus vite tout en gardant à l’esprit qu’il ne doit pas abîmer sa découverte. Avec un peu de chance, maintenant, les enquêteurs disposent de la preuve qui leur manquait.

			Henning s’apprête à se relever quand il décèle un mouvement derrière lui. Il se retourne brusquement.

			Il n’a que le temps de voir quelque chose de sombre s’abattre sur lui. Et il entend tout juste le coup qui s’abat sur lui.

		


		
			Chapitre 112

			Brogeland allonge les jambes sur le divan. Alisha a monté un château en plastique près de la table basse et Oda Marie s’efforce de le détruire. Mais il n’a pas l’énergie de les rappeler à l’ordre, il n’aspire qu’à fermer les yeux et piquer un somme.

			Son père avait coutume de s’étendre après dîner, une jambe sur le dossier du divan. Au bout de quelques minutes, la famille entendait un léger bourdonnement émaner de son nez. Brogeland se souvient combien il espérait chaque fois que son père finirait par jouer avec lui. Et maintenant, il se conduit exactement de la même façon.

			— Chéri, tu veux un café ? lui demande sa femme depuis la cuisine.

			— Non, merci.

			Une poupée vêtue de rose tombe bruyamment. Brogeland adresse un regard sévère aux fillettes, au moment où Anita revient dans le salon. Elle lui fait signe de se pousser pour lui laisser de la place sur le divan. Il bouge de quelques centimètres.

			— Tu as l’air épuisé, constate-t-elle.

			Elle lui pose une main tiède sur le front.

			— Je suis simplement fatigué, répond-il en étouffant un bâillement.

			Elle sourit avec indulgence.

			— Tu as le droit de dire que tu es crevé.

			Brogeland contemple son cou gracile, l’endroit délicat où il se fond dans la poitrine. Du bout de l’index, il effleure sa gorge et remonte jusqu’à la joue. Souple et douce.

			— Ce n’est pas bon de travailler aussi dur. Je crois que tu devrais essayer de prendre quelques jours de congé, insiste-t-elle.

			— Je ne peux pas.

			— N’importe quoi.

			— Je t’assure. On est en plein milieu d’une…

			Brogeland est interrompu par le bourdonnement de son téléphone, posé sur la table basse. D’un air réprobateur, Anita le regarde se redresser.

			— Veux-tu bien te pousser un peu, s’il te plaît ? lui demande-t-il.

			Elle s’exécute à regret. Le numéro du correspondant est inconnu. Ça peut être le commissariat. Mais ça peut être aussi un de ces fouineurs de journalistes, se dit-il. Toutefois, n’ayant aucune envie de prolonger la discussion avec Anita, il répond à cet appel providentiel.

			— C’est bien Bjarne Brogeland ?

			Le débit précipité de la femme traduit clairement son anxiété.

			— C’est moi. Je vous écoute.

			— Ici Nora Klemetsen, nous nous sommes déjà croisés plusieurs fois.

			Brogeland tente de mettre un visage sur la voix.

			— Je travaille pour Aftenposten, continue-t-elle.

			Brogeland est sur le point de l’interrompre, mais elle le prend de vitesse.

			— Je ne vous appelle pas en tant que journaliste. Je suis l’ex-femme de Henning Juul. Et je vous contacte parce que… parce que je suis assez inquiète pour lui.

			— Ah ?

			Instinctivement, Brogeland se raidit.

			— Tout à l’heure, nous discutions au téléphone et il a brusquement cessé de parler. Depuis, j’ai essayé de le rappeler plusieurs fois, mais sans résultat. En ce moment, je suis devant son immeuble, j’ai sonné et il n’a pas répondu à l’interphone. Il a peut-être fait une chute ou il lui est arrivé quelque chose de grave. Vous ne lui avez pas parlé dernièrement ?

			— Non.

			Brogeland fronce le nez, ça n’annonce rien de bon.

			— Juste avant de raccrocher, il a dit qu’il attendait que vous vous bougiez, un truc comme ça. Il a aussi dit qu’il a trouvé qui l’avait fait.

			— Ah bon ?

			— Oui.

			— Et depuis, vous n’arrivez pas à le joindre ?

			— Non.

			Brogeland se lève, son esprit fonctionne à cent à l’heure.

			— Bon, d’accord. Je vous rappelle dans un moment.

			Il met fin à la communication, puis active sa boîte de réception. Du coin de l’œil, il voit qu’Anita l’observe avec attention, mais il l’ignore et ouvre le texto de Juul, qui se résume à lui demander de consulter sa propre messagerie vocale.

			Brogeland appelle son répondeur et attend avec impatience que la voix féminine préenregistrée égrène l’annonce d’accueil. Le bip libérateur arrive enfin. La voix pressée de Juul investit le combiné. Brogeland se contorsionne pour enfiler ses chaussures tout en écoutant le message. En entendant la conclusion du speech de Juul, il se fige un bref instant.

			— Bordel de merde, lâche-t-il à mi-voix.

			Puis il achève son geste et part en courant.

			 

			***

			 

			En roulant vers Grünerløkka, Brogeland téléphone à Gjerstad pour l’informer de la situation. Puis c’est au tour de Fredrik Stang, à qui il confie le soin de contacter En pleine forme. L’idéal serait de parler à quelqu’un qui sache où trouver Gunhild Dokken, au cas où elle ne serait pas chez elle. Ensuite, il tente de joindre Juul, mais son appel est immédiatement redirigé vers la messagerie. De mémoire de Brogeland, ça n’est jamais arrivé.

			Vingt minutes après le coup de fil de Nora Klemetsen, l’inspecteur se gare devant le restaurant de M. Tang et la retrouve à l’entrée du 5 Seilduskgaten.

			— Vous avez des nouvelles ?

			— Non, répond-elle.

			Brogeland essaie la sonnette de Juul, sans résultat. Puis il appuie sur les autres boutons du boîtier. Plusieurs personnes se manifestent. Il s’identifie. Peu après, la serrure automatique bourdonne, il ouvre la porte et pénètre dans un corridor qui sent le chat et les poubelles. Il débouche dans la cour et remarque que Nora ralentit le pas derrière lui, puis finit par s’arrêter.

			— Que se passe-t-il ?

			Nora est livide, son regard affolé fixe un point indéterminé.

			— Que se passe-t-il ? répète Brogeland.

			Mais il doit s’approcher d’elle pour obtenir une réaction.

			— C’est ici que… c’est arrivé, dit-elle.

			— Qu’est-ce qui est arrivé, ici ?

			— Jonas, dit-elle d’un air apathique. Juste là.

			Sans détourner les yeux, elle lève la main. Brogeland suit la direction indiquée par son index, vers une partie de la cour où trois poteaux assemblés forment un but de football sans filet. Un toboggan s’étire d’une échelle vers une aire clôturée recouverte de gravier. Le regard de Brogeland s’arrête un peu plus loin, sur le sol dallé qui s’étend sous un balcon.

			Il se tourne de nouveau vers elle. L’espace d’un bref instant, il est tenté de demander à Nora pourquoi diable Henning a choisi de rester vivre ici, après l’accident. Mais il se rend compte qu’elle a peu de chances de le savoir. De toute façon, ils n’ont pas le temps pour l’instant.

			— J’arrive, dit-elle d’une voix éteinte.

			Brogeland avance d’un pas vif jusqu’à la porte toute proche et appuie sur tous les boutons de l’interphone intérieur. Cette fois encore, la serrure bourdonne immédiatement. Il grimpe les marches quatre à quatre. Il entend Nora le suivre, puis le claquement sonore de la porte qui se referme au rez-de-chaussée. Des portes s’entrebâillent sur leur passage, dévoilant des visages curieux auxquels il ne prête pas attention. Au deuxième étage, il frappe chez Henning. Pas de réponse. Brogeland actionne la poignée. Verrouillée. Brogeland tente de joindre Henning sur son mobile, au moment où Nora apparaît sur le palier. Il porte l’index à ses lèvres. Elle s’immobilise.

			Aucun bruit ne parvient de l’intérieur.

			— Merde, marmonne-t-il en coupant l’appel. Vous n’auriez pas une clé, par hasard ?

			— Moi ?

			Décontenancé, il réfléchit un bref instant, puis passe un nouveau coup de fil. Nora le fixe pendant qu’il attend qu’on lui réponde.

			— Ici le détective-inspecteur Brogeland de l’unité des crimes violents d’Oslo. J’ai besoin d’assistance pour ouvrir une porte au 5 Seilduksgaten à Grünerløkka. Et magnez-vous le train.

		


		
			Chapitre 113

			Gunhild Dokken observe Henning Juul avec mépris. Il gît sur le sol récemment labouré, la tête ensanglantée. Elle repousse la mèche dégoulinante qui lui masque les yeux, avance d’un pas et plante la pelle dans la terre. Il doit sans doute être mort. La pluie délaie le sang qui macule son crâne. Elle regarde autour d’elle avec un sourire satisfait. Ils sont seuls.

			Bien sûr, elle aurait pu le garder en vie assez longtemps pour l’obliger à révéler comment il a su où chercher la hache, mais en fin de compte cela ne fait aucune différence. On ne peut pas tout avoir dans la vie. Au moins, elle l’a chopé à temps. Autant s’en satisfaire. Maintenant, il faut s’occuper du reste.

			Après toute cette histoire avec la pendule et – surtout – les commentaires de Henning sur ses T-shirts, elle s’est décidée dès qu’il a quitté En pleine forme. Sans même prendre la peine de passer chez elle et de se munir d’une arme, elle s’est contentée de le suivre. Il s’approche trop de la vérité. S’il n’y avait pas eu ce vieux croûton à moitié à poil dans l’escalier, elle aurait sonné à la porte de Juul, serait entrée de force et l’aurait étranglé chez lui avec le plus grand plaisir. Ça aurait été aussi beaucoup plus simple. Elle aurait également eu plus d’armes à sa disposition. Là, elle a dû se débrouiller avec une pelle trouvée sur place.

			Où cacher le corps, maintenant ?

			Tu aurais pu y penser avant de lui fracasser la tête, se dit-elle, bien que, de toute évidence, la solution idéale ne soit pas de ce monde. Malgré le temps atroce, elle ne pourra jamais le traîner hors du cimetière sans se faire repérer.

			Son seul regret est de ne pas s’être débarrassée de lui plus tôt. Elle aurait dû deviner qu’il représentait une menace. À sa manière, Robert aussi en était une. Elle s’est entraînée avec lui pendant des années, il lui a même enseigné le coup de Pulli. Alors, quand il l’a appelée ce jour-là pour lui demander si elle l’avait appris à d’autres, elle a tout de suite compris. Juul avait réussi à semer les graines du doute dans l’esprit de Robert. Pour empêcher ces graines de germer, elle a dû le tuer. En sautant à la gorge de Robert, à l’enterrement de Tore, Petter lui a fourni l’occasion rêvée. Ce triste connard a fait un parfait bouc émissaire.

			Dokken fouille les poches de Juul et trouve un portable qui semble éteint ou hors service. Elle ne peut pas savoir s’il a eu le temps de partager ses soupçons avec quelqu’un, mais c’est envisageable. Elle doit absolument en tenir compte et agir sans tarder. Alors que faire ? Le laisser ici ?

			Non. Pas près de la tombe de Vidar. De l’autre côté de la fontaine, elle remarque un tas de terre protégé par une bâche. Les gouttes de pluie rebondissent sur le plastique.

			 

			***

			 

			La porte cède dans un grand craquement. Bjarne Brogeland adresse un signe de tête au pompier qui a détruit les verrous de quelques coups de hache bien ajustés, avant de forcer la porte pour leur ouvrir. Brogeland entre, Nora le suit sans hésiter. Quelques secondes leur suffisent pour établir que l’appartement est vide.

			— Qui cherchait-il ? demande Nora.

			— Je ne peux rien vous dire, répond Brogeland.

			— Henning a dit qu’il a trouvé qui l’a fait, continue Nora en s’approchant de la table de la cuisine. De quoi parlait-il ?

			Une fois encore, Brogeland élude la question. Au lieu de cela, il s’en veut de ne pas avoir parlé à Juul plus tôt dans la journée, quand il en a eu l’occasion, et laisse paraître quelques signes d’agacement. À cet instant, son mobile sonne. Brogeland s’empresse de sortir l’appareil de sa poche intérieure.

			— C’est moi, dit Fredrik Stang. Une antenne de Telenor à Gamlebyen signale la présence de Gunhild Dokken dans la zone en ce moment. En tout cas, elle y était récemment.

			— Gamlebyen, marmonne Brogeland.

			Il sent une présence à côté de lui. En se retournant, il voit Nora qui lui montre le tirage d’un article d’Aftenposten. Brogeland découvre la photo d’Irene Otnes et Gunhild Dokken devant la stèle renversée de Vidar Fjell. La légende mentionne une profanation de tombe à Gamlebyen, quelques jours après le meurtre de Jocke Brolenius.

			— Bordel de merde, jure Brogeland.

			Il échange un regard inquiet avec Nora. Puis il lance quelques ordres brefs à Stang avant de raccrocher. Quelques secondes plus tard, ils quittent l’appartement.

		


		
			Chapitre 114

			Gunhild laisse la hache où elle se trouve, saisit les pieds de Juul et commence à le traîner. Le gars ne pèse presque rien, se dit-elle. Elle regarde par-dessus son épaule pour éviter la fontaine. La tête inerte de Juul rebondit sur les dalles. Elle sourit. S’il était en vie, il aurait sûrement dégusté.

			Elle atteint rapidement le monticule de terre. Une bâche épaisse est tendue au-dessus de la fosse, sans doute destinée à être comblée le lendemain. Elle lâche les pieds de Juul et examine de nouveau les alentours. Puis, d’un geste énergique, elle repousse la bâche sur le côté. L’eau ruisselle dans la fosse de deux mètres de profondeur. Elle reprend Juul par les pieds, le tire plus près de l’excavation et jette un coup d’œil au fond. Un nouveau sourire s’étire sur son visage, alors qu’elle fixe le corps inerte.

			Tu viens de la poussière et tu redeviendras poussière.

			 

			***

			 

			Brogeland roule dans Toftesgate aussi vite qu’il l’ose. Près de l’entrée du parc Sofienberg, il manque de faire mourir de peur une femme qui s’apprête à traverser la rue avec un landau, bien qu’il ait activé à la fois la sirène et le gyrophare bleu. Les essuie-glaces fonctionnent à pleine puissance pour chasser la pluie battante. Les immeubles défilent à toute vitesse. Sur le siège voisin, arc-boutée contre le dossier, Nora s’accroche à la poignée de la portière.

			Quelques minutes plus tard, ils passent sous le périphérique et s’engagent dans Schweigaardsgate. Brogeland coupe la sirène et le gyrophare, mais ne lève pas le pied de l’accélérateur. Grâce à son mobile, il est informé en permanence de la position et des manœuvres prévues par les autres unités. Plus loin, plusieurs voitures de patrouille roulent sur Dyvekes Bru. Brogeland grille un feu et se lance dans leur sillage.

			— C’est sa Vespa ! s’exclame soudain Nora en levant la main.

			Brogeland écrase le frein sans déraper et s’arrête en douceur.

			— Vous en êtes sûre ?

			— Absolument.

			Brogeland lance une alerte générale par radio, fait monter la voiture sur le trottoir et coupe le moteur. Ils s’empressent de sortir. Malgré la protection des arbres qui doublent la grille, l’averse drue les trempe jusqu’aux os en quelques secondes. Brogeland ouvre le coffre, déverrouille la mallette qui contient ses armes et en sort une arme de poing réglementaire – un Heckler & Koch HK P30 –, puis il sprinte vers l’accès du cimetière le plus proche. Nora est juste derrière lui.

			 

			***

			 

			Gunhild Dokken regagne la tombe de Vidar Fjell en trottinant, ramasse le sac de Henning, la hache qui lui a servi à tuer Jocke Brolenius et la pelle. Après être revenue près de la fosse, elle enlève la bâche qui couvre le tas de terre, puis jette une première pelletée dans le trou.

			Il y a une limite à la quantité de terre que je peux mettre là-dedans, se dit-elle en songeant à l’enterrement sans doute prévu pour le lendemain. Le corps de Juul risque d’être rapidement découvert, mais c’est autant de temps gagné. Une fois qu’elle aura replacé la bâche, il est peu probable qu’un curieux vienne fouiner là-dessous. Et, même dans ce cas, on ne verra qu’une couche de terre.

			En vérifiant la progression de son ouvrage, elle se rend compte que le corps de Juul est pratiquement recouvert. Seuls la tête, les mains et un pied sont encore visibles. Elle enfonce la lame dans la terre meuble et balance une nouvelle pelletée dans la tombe. Elle manque la tête de Juul, mais recommence avec une autre pelletée. Cette fois, elle ne le rate pas. Presque la totalité du visage est enfouie. Satisfaite, elle estime que le prochain chargement dissimulera les mains de Juul et que les deux suivants suffiront pour le pied et le visage. Elle prend quelques secondes supplémentaires pour s’assurer que Juul ne bouge vraiment plus. Puis, elle se remet à l’ouvrage. Par mesure de précaution.

			 

			***

			 

			Tout en se hâtant le long de l’allée dallée, Brogeland consulte la coupure de presse qu’ils ont emportée en quittant l’appartement de Juul. À travers la brume, il discerne tout juste les contours de la fontaine, devant lui. Des policiers l’encadrent, l’arme au poing, prêts à tirer. Ils n’ont plus le temps d’attendre la Force Delta. Chaque seconde compte, c’est peut-être une question de vie ou de mort.

			Ils se déplacent d’un pas furtif. À quelques mètres, un officier dont il distingue à peine la silhouette lève son poing fermé. On échange de nouvelles consignes, des hommes se déploient pour élargir la souricière, mais Brogeland marche droit devant lui, puis s’arrête encore. Il n’entend que le clapotement de la pluie. Enfin, il aperçoit quelque chose. Une pelle en main, une silhouette s’active près d’un monticule de terre. Sa frange ne cesse de lui tomber devant les yeux. Aucune trace de Henning Juul, en revanche.

			Ils approchent à pas lents, Brogeland finit par reconnaître Gunhild Dokken. Elle n’a pas conscience de leur présence. Ils marquent un nouveau temps d’arrêt. La brume fausse l’évaluation des distances, mais Brogeland estime que dix à quinze mètres les séparent de Dokken. Des formes sombres évoluent dans la brume, convergent vers elle en provenance d’angles variés. Ça y est, elle est encerclée. Dans la nasse. Elle ne peut plus s’en sortir.

			Dokken continue à creuser. Brogeland cherche le regard de son chef, qui se tient à quelques mètres sur sa gauche et obtient le feu vert. Il démarre aussitôt, hurlant à pleins poumons comme il le fait toujours quand il veut désarçonner un suspect. Il braille de tout son cœur, dans l’espoir que Dokken sera trop abasourdie par la surprise pour avoir l’idée d’utiliser une arme, de détruire des preuves ou de s’enfuir.

			Il obtient exactement l’effet désiré. Gunhild Dokken reste clouée sur place, médusée. Brogeland voit un étonnement sans bornes se peindre sur son visage. Tout occupée à essayer de comprendre par quel mystère on a localisé sa présence dans le cimetière, elle reste figée comme une statue.

			Puis Brogeland lui saute dessus, referme les bras autour d’elle, la plaque au sol et l’immobilise dans une étreinte d’acier.

		


		
			Chapitre 115

			Au fond de la fosse, un pied dépasse de la terre. Pendant que Brogeland cloue Gunhild Dokken au sol, Emil Hagen saute dans le trou, atterrit souplement près de Juul et entreprend de lui dégager le visage. Brogeland confie Dokken à ses hommes, mais résiste à l’envie de rejoindre Hagen dans la tombe, conscient que l’espace y est limité. Il regarde le jeune policier nettoyer la bouche et le nez du gisant, avec l’aide de la pluie. Puis Hagen place deux doigts sur le cou de Juul.

			— Je n’ai pas de pouls ! crie Hagen.

			— Il nous faut une ambulance ! tonne Brogeland.

			Près de lui, quelqu’un répond qu’elle est déjà en route et que les secours seront là dans quatre à cinq minutes. À vue d’œil, Juul a reçu un gros coup sur le côté du crâne, certainement avec la pelle. Pourvu que Dokken ait utilisé la partie plate de la lame, car si elle a choisi le tranchant, les efforts de réanimation seront potentiellement vains.

			Hagen prend une longue inspiration contrôlée avant de se mettre à l’ouvrage et commence par trente compressions cardiaques, puis souffle deux fois dans la bouche et le nez de Henning. Le jeune policier répète la manœuvre à plusieurs reprises, mais Henning ne reprend pas connaissance. Ils entendent le hululement des sirènes. Hagen continue ses efforts désespérés pour ramener Henning Juul à la vie. Mais le gisant est toujours inerte, les yeux clos, une expression presque sereine sur son visage battu par la pluie. Un rugissement de moteur enfle, s’arrête à quelques pas. Des appels et des ordres s’entrecroisent dans l’air humide, puis un homme investit la fosse et se charge de la réanimation. On demande à Hagen de laisser la place à d’autres gens en uniforme rouge et vert fluo. Il s’exécute sans attendre, s’appuie sur le bord et s’extrait lestement de l’excavation. Encore haletant, il rejoint Brogeland et, tous les deux, ils observent le dos des secouristes qui s’activent au fond. Derrière eux, on prépare une civière. Brogeland fait un pas de côté et se cogne à Nora, qui se ronge les ongles, le regard fixe.

			Soudain, il se passe quelque chose dans la tombe. Un des hommes en uniforme donne un signal et Henning est hissé à l’extérieur. Les traits crispés, il est secoué par une quinte de toux, d’abord profonde, qui remonte peu à peu jusqu’à sa gorge. Quelqu’un pose une main dans son dos pour l’aider, et il se redresse, se penche en avant pour recracher un filet de salive mêlée de terre. Au bord de la tombe, Nora laisse échapper un cri de soulagement et plaque une main contre sa bouche. Puis elle ferme les yeux.

		


		
			Chapitre 116

			Cinq jours plus tard

			 

			Les arbres et les plantes grillés par la fin aride de l’été ont retrouvé un peu de leur couleur originale. Henning Juul s’arrête devant l’hôpital d’Ullevål. Quelques jours plus tôt, il en était encore un des patients. Les médecins ont refusé de le laisser partir avant de s’être assurés qu’il n’y avait pas de complications. Les radios ont révélé une fracture du crâne, mais pas de caillots en formation.

			Si Emil Hagen et les urgentistes n’étaient pas arrivés à temps pour le ranimer, il serait mort enterré sans avoir repris connaissance. Et, sans l’intervention de Nora et de Brogeland, les secours n’auraient jamais été sur place aussi vite. Il n’a pas encore osé explorer ses sentiments à ce sujet. Le fait est qu’il s’est produit un tas de choses. Après avoir séjourné une nuit à l’hôpital, il a été interrogé plusieurs fois au commissariat pour faire sa déposition. Passant outre le conseil des médecins qui lui ont recommandé le repos, il a également rédigé plusieurs articles.

			Henning entre dans la chambre d’Iver Gundersen. Son collègue est assis sur le lit, les mains serrées de part et d’autre de son mobile, il s’en sert manifestement comme d’un volant. Le crissement des pneus et le bruit de collisions potentiellement fatales cessent net dès qu’il voit Henning.

			— Salut, lance gaiement Iver en posant l’appareil. Voilà l’homme du moment, revenu d’entre les morts, si je ne m’abuse.

			Henning lui sourit. Iver ne porte plus son bandage autour de la tête, mais son visage est toujours tuméfié et arbore par endroits la couleur du drapeau suédois. Toutefois, il bouge avec plus d’aisance et de vivacité.

			— Comment vas-tu ? demande Henning en s’asseyant.

			— Ce serait plutôt à moi de te poser la question, il me semble.

			— Ça va. J’ai un peu mal au crâne, c’est tout. Sinon, je vais bien.

			— Eh bien, ce n’est pas mon cas, réplique Iver. Ça me rend fou d’être couché dans ce lit, j’ai envie de grimper aux murs. Je n’ai pas l’habitude, tu vois. Alors, je passe le plus clair de mon temps à faire des courses de bagnoles.

			Henning hoche la tête en souriant d’un air compréhensif.

			— Allez, vas-y, continue Iver. Dis-moi tout. J’espérais te voir hier ou avant-hier, qu’est-ce qui t’a retenu ?

			— J’ai été un peu occupé, ces derniers temps.

			— J’ai remarqué, oui, confirme Iver en soulevant son portable. L’Aigle doit être aux anges. Je parie qu’elle ne t’emmerde plus pour lui rapporter des scoops, pas vrai ?

			Henning sourit de nouveau.

			— Non, ces derniers jours, elle est tout sucre et tout miel. Au fait, elle te salue.

			— Mmm. Bon, vas-y. Je deviens cinglé, là !

			— Que veux-tu savoir ?

			— Tout !

			Henning éclate de rire.

			— J’ai lu le papier où tu parlais de la clé de l’appartement de Petter Holte et de la pendule de la salle de sport, mais je n’ai rien vu sur la manière dont elle s’y est prise pour tuer Jocke Brolenius. Et j’aimerais vraiment le savoir. Je veux dire, comment cette nana a-t-elle pu prendre le dessus sur un gros dur aussi baraqué ? Elle avait beau être en rogne, le match était inégal.

			Henning s’installa plus confortablement.

			— Gunhild Dokken est arrivée à l’usine avant Jocke et Tore. Elle est entrée dans le bâtiment, en laissant la porte ouverte pour que Jocke pense que Pulli était déjà sur place. Pulli était connu pour sa ponctualité et Jocke a mordu à l’hameçon. Dokken le guettait, derrière un pilier. Quand il est passé près d’elle, elle lui a donné un coup de hache sur le côté du cou, plus ou moins par là, explique Henning en montrant l’endroit sur lui-même. Elle l’a frappé treize fois au total. Le dos, les épaules, les bras et un dernier coup à la gorge.

			— Eh bien, eh bien, en voilà de la colère, commente Iver. Et ensuite, elle lui a brisé la mâchoire, c’est ça ?

			— Oui. Mais elle avait besoin d’autre chose pour relier Pulli au meurtre, et c’est là que le coup-de-poing américain entre en jeu.

			— J’ai du mal. Ça n’aurait pas été plus facile pour elle de descendre Jocke d’une balle comme elle l’a fait avec Robert Van Machintruc ?

			— Évidemment, les choses auraient été plus simples. Pour ce que j’en sais, Dokken n’a pas encore expliqué pourquoi elle a choisi une hache, mais j’ai ma petite théorie sur le sujet. Tu as déjà entendu parler de Forseti, le dieu nordique ?

			— Non, je préfère les cabriolets de sport. C’est beaucoup plus cool.

			Ils éclatent de rire.

			— Grâce à son père, Vidar Fjell avait développé une passion pour la mythologie scandinave, un monde auquel il a sans doute initié Dokken au cours des années. Rappelle-toi, elle a conçu le décor d’Åsgard et elle a flanqué des Ases en pleins ébats sexuels dans tous les coins. Le plan de Dokken était de venger la mort de Vidar Fjell – elle voulait lui rendre justice. Dans la mythologie nordique, Forseti est le dieu de la Justice. Et un de ses attributs est une hache.

			— Que vient faire le coup-de-poing américain dans cette histoire ? Comment a-t-elle mis la main dessus ?

			Henning se gratte le front.

			— Quand Tore Pulli a cessé son activité de collecteur, il a suspendu le coup-de-poing américain au mur de son bureau, comme un symbole. Je crois qu’il en faisait grand cas et tout son entourage connaissait ce détail. Un soir, alors que la bande d’En pleine forme s’était réunie chez Pulli pour discuter des décisions à prendre à propos de Jocke Brolenius, Dokken en a profité pour le subtiliser. À l’époque où elle vivait dans la rue, elle piquait un tas de trucs.

			Iver hoche la tête, visiblement impressionné. Le silence s’installe.

			Henning finit par se lever.

			— Bon, je n’ai pas fait tout ce chemin juste pour bavarder avec un éclopé comme toi.

			— Je me disais aussi…

			— Je dois te poser une question. De la part de Petter Holte.

		


		
			Chapitre 117

			Une semaine après l’arrestation de Gunhild Dokken, Henning croise Veronica Nansen devant la gare de Sognsvann. Elle le salue d’une longue étreinte chaleureuse.

			— C’est un plaisir de vous voir, Henning.

			— De même. Comment allez-vous ?

			— Pas trop mal. Et vous ? J’ai entendu dire que vous avez été plutôt occupé, ces derniers jours.

			— Oui, j’ai eu pas mal d’articles à écrire, répondit-il avec un sourire réticent.

			Ils passent devant l’École norvégienne des sciences sportives et se dirigent vers le lac. Chemin faisant, ils croisent des gens avec des poussettes et des joggers des deux sexes en survêtement.

			— Je n’en reviens pas que Petter ait accepté de parler à la presse, dit Nansen. Et qu’il se soit montré aussi ouvert et honnête à propos de son arrestation, et de son opinion sur ce qui est arrivé à Tore. Il a même expliqué à quel point il a eu peur de se faire enfermer lui aussi, alors qu’il était innocent. Vous avez fait du bon boulot, Henning.

			— Merci, répondit-il en rougissant. Mais ce n’est pas la seule chose qu’il a avouée.

			Henning lui explique de quelle manière la même peur a poussé Holte à mettre cartes sur table et à admettre sa culpabilité dans l’agression d’Iver Gundersen. Après son interview avec Iver, Kent Harry Hansen est revenu à la salle absolument furieux. Holte est allé le retrouver dans son bureau et Hansen lui a raconté leurs échanges. Plus tard cette nuit-là, quand Iver est allé à Åsgard, il a croisé Holte, qui était de service à la porte. Holte a décidé de se charger du problème, y voyant l’occasion de protéger ses amis et de se faire valoir auprès d’eux. Il n’avait pas l’intention de blesser Iver aussi gravement, mais il n’a pas su s’arrêter.

			— C’est lui tout craché, dit Nansen. Quelles seront les conséquences pour lui ?

			— Je ne sais pas trop. J’ai demandé à Iver s’il était prêt à oublier toute l’affaire et il veut bien y réfléchir. Mais, même sans plainte, Holte risque d’être inculpé pour agression.

			Nansen hoche la tête, puis prend le bras de Henning. Ils s’engagent dans une large allée. Henning shoote dans une pomme de pin qui roule plus loin en rebondissant. Un coureur essoufflé les dépasse en consultant son moniteur cardiaque.

			— J’ai entendu dire que c’était un T-shirt qui vous a permis de confondre Gunhild et de savoir qu’elle était la meurtrière ?

			Henning a un petit rire.

			— Je crois que ça relève de la rumeur. Mais j’ai vu un T-shirt dans l’appartement de Holte, c’est vrai, et j’ai deviné qu’il appartenait à Dokken. Son lave-linge ne fonctionnait plus et Holte lui a proposé d’utiliser le sien. Une vraie lavette, ce type.

			— Pauvre garçon. Je parie qu’il s’est dit que ça l’aiderait à la reconquérir.

			— Oui. Et je suis certain qu’il a cru avoir réussi quand elle s’est pointée chez lui après avoir descendu Robert Van Derksen. Mais son seul objectif était de remettre en place l’arme et les chaussures qu’elle lui avait prises plus tôt. J’ai discuté avec un des flics qui ont arrêté Holte : d’après lui, ce matin-là, Petter avait l’air euphorique.

			— Alors, Gunhild a passé la nuit avec lui ?

			Henning acquiesce.

			— Une nuit de plus ou de moins avec Holte, ça ne lui coûtait sans doute pas grand-chose.

			Nansen secoue la tête avec désapprobation.

			— J’ai réfléchi aux événements, à la lumière de ce qu’on sait maintenant, dit-elle après un court silence. J’ai essayé de me rappeler si Gunhild avait fait quelque chose que j’aurais dû remarquer pour éviter ce désastre. Mais je n’ai absolument rien trouvé.

			Henning hoche la tête en se rappelant qu’il a remarqué sur la table de chevet de Holte un livre sur Victor Crowley, le tueur à la hache. Et il songe aussi au T-shirt que Dokken portait, la première fois qu’il l’a rencontrée. Avec le logo de H pour homme. Il y avait une forme de provocation dans la manière dont elle a avancé la poitrine, comme si elle cherchait à attirer son attention. Mais il s’agit peut-être d’une coïncidence. Ou alors, dans l’esprit de Dokken, s’entourer d’indices subtils relatifs à ses crimes en imaginant que personne ne serait capable de la démasquer, c’était comme se prendre un shoot d’héroïne. Il aimerait explorer non seulement la garde-robe de Dokken, mais son existence tout entière, en quête d’autres références au meurtre de Jocke Brolenius. Ce serait purement pour satisfaire sa curiosité.

			— Il ne faut pas vous en vouloir, Veronica, dit-il. Ça ne rendra pas les choses plus faciles.

			Elle le regarde en tentant de sourire.

			— Je vais essayer.

			Ils marchent un moment en silence.

			— Comment avance l’enquête sur… sur ce qui est arrivé à Tore ?

			— Lentement, répond Henning. Ørjan Mjønes, l’homme qui a été arrêté, n’a pas prononcé un mot pendant les interrogatoires. Mais la police a trouvé des preuves compromettantes dans son ordinateur. Visiblement, Mjønes a mené des recherches approfondies sur une neurotoxine mortelle appelée la batrachotoxine. Elle est notamment sécrétée par une grenouille de Colombie, la phyllobate bicolore. Les Indiens Chocó y trempent le bout de leurs flèches. On l’appelle aussi la « grenouille poison ». Un seul spécimen contient une quantité de substance susceptible de tuer cinquante à cent personnes.

			— Et c’est ce poison qui a été administré à Tore ?

			— Les analyses sont toujours en cours à l’Institut de santé publique, mais ça en a tout l’air. Un article doit paraître sur le sujet demain. Une dose d’une centaine de microgrammes peut tuer un adulte et il suffit d’une légère égratignure pour l’administrer.

			Nansen hoche la tête d’un air pensif.

			— Imaginez un peu qu’elles arrivent en Norvège.

			— Vous parlez des grenouilles ? Justement, il y a un truc fascinant dans cette histoire. Elles ne peuvent produire leur poison que sur les pentes occidentales des Andes, parce que les fourmis et les insectes dont elles se nourrissent forment la combinaison chimique unique qui leur permet de synthétiser le poison.

			— Mjønes est allé en Amérique du Sud ?

			— Très probablement. Mais il ne parle pas. Pas encore, en tout cas.

			— Et c’est inhabituel ?

			— Oui, peut-être. J’imagine qu’il se tait en tablant sur l’absence de preuves directes pour l’incriminer. Pour l’instant, il s’agit plus d’un faisceau d’indices. Cela dit, Mjønes aura du mal à échapper à une condamnation. Une réceptionniste de l’hôtel du coin où on a retrouvé le corps de Thorleif Brenden a déclaré qu’il s’était fait passer pour un policier à la recherche de Brenden. Une fille qui s’occupe de l’entretien des chalets a signalé une effraction dans un bungalow, où on a retrouvé des notes de Brenden. Il y décrit Mjønes et détaille avec précision les événements qui se sont déroulés durant les jours qui ont précédé la mort de Tore. Ce récit et le poison vont peser lourdement contre lui au procès.

			Deux autres raisons peuvent expliquer le silence de Mjønes, songe Henning. D’abord, il sait que l’argent qu’il a touché pour tuer Pulli l’attend quelque part et qu’il le récupérera après avoir purgé sa peine. Ensuite, il peut avoir peur de subir le sort de Pulli, même s’il ne connaît pas l’identité de son employeur. La plupart des commanditaires transmettent des ordres codés sous des identités fictives.

			Une odeur de barbecue dérive jusqu’à eux. Peu après, ils atteignent une allée recouverte de gravier. Le soleil miroite sur l’eau. Au loin, un kayak rouge fend la surface bleu sombre. Nansen et Henning s’asseyent sur un banc surplombant le lac.

			— J’ai quelque chose à vous demander, commence-t-il. Lorsque Tore était détenu, vous lui rendiez visite une fois par semaine. Vers la fin, vous a-t-il paru… comment dire ? Était-il plus tendu ou nerveux que d’habitude ?

			Elle se tourne vers lui pour répondre.

			— Son humeur était variable, mais je n’ai rien remarqué de particulier. Pourquoi cette question ?

			— Parce que…

			Henning baisse les yeux et songe à Pia Nøkleby. Quand il lui a parlé, quelques jours après l’arrestation de Gunhild Dokken, il lui a demandé une fois de plus si la police avait requis la consultation du registre des appels que Pulli avait passés de la prison. Non, ils n’en avaient pas fait une priorité, a-t-elle répondu. Et le même jour, Knut Olav Nordbø, de la prison d’Oslo, avait confirmé que le délai de conservation était dépassé.

			— Je crois que Tore a été tué parce qu’il savait qui était derrière l’incendie de mon appartement, dit Henning. Je doute que ce soit parce qu’il m’a contacté, mais il pourrait en avoir parlé à quelqu’un d’autre avant de m’appeler.

			— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

			— Je l’ignore. Parce qu’il croyait pouvoir en tirer avantage ?

			— De quelle manière ?

			— Si Tore connaissait le responsable de l’incendie, il pourrait avoir essayé d’utiliser cette information comme un moyen de pression sur cet individu ou son commanditaire. Des gens qui exercent toujours dans l’ancien domaine d’activité de Tore et qui pourraient l’avoir forcé à les aider.

			— Tore n’aurait jamais menacé qui que ce soit, affirme Nansen en secouant la tête pour appuyer son propos. Il ne faisait plus ce genre de choses.

			— En êtes-vous certaine, Veronica ? La prison est un enfer, et c’est encore pire quand on est innocent. Je n’ai aucun problème à imaginer le désespoir de Tore, d’autant plus que son procès en appel approchait. Il me semble évident que la ou les personnes responsables de la mort de mon fils ne tenaient pas à ce que cette information refasse surface.

			Nansen le fixe longuement, puis baisse la tête.

			— Et maintenant, on ne saura jamais ce que c’était, fait-elle remarquer.

			Henning soupire.

			— J’imagine qu’on ne le saura jamais, en effet.

		


		
			Chapitre 118

			Des promotions de supermarché, des requêtes d’agences immobilières à la recherche d’un bien semblable à son appartement, des annonces de ventes de meubles – Henning n’arrive pas à attraper tous les prospectus qui s’échappent de sa boîte aux lettres quand il l’ouvre. Il se penche, ramasse le tas et se met à trier mollement son courrier.

			Il se fige en reconnaissant le nom et l’adresse à Leirsund qui figurent au dos d’une enveloppe A4. Erling Ophus lui a écrit.

			Le rapport de police.

			Il se rue dans l’escalier et déverrouille sa porte flambant neuve aussi vite que possible. Une fois installé sur son divan, il déchire le rabat de l’enveloppe et en tire deux feuilles.

			 

			Rapport d’enquête sur les lieux de l’incendie

			 

			Émetteur de la demande : Inspecteur-chef Tom Arne Sveen, commissariat d’Oslo, section E.

			Objet : Enquête locale à la suite d’un incendie au 23 Markveien, Oslo. Heure approximative, 20 h 35.

			Date de la requête : mercredi 12 septembre 2007, à 8 h 10.

			Enquêteurs : Les lieux du sinistre ont été examinés par l’ingénieur-inspecteur Rune Olsen de l’Office régional de l’électricité, par Nicolai Juve, commandant des pompiers d’Oslo, et par l’inspecteur-chef Tom Arne Sveen, qui a rédigé ce rapport à 10 heures, le 12 septembre 2007.

			 

			Conclusion :

			Après l’examen des lieux du sinistre et en prenant en compte d’autres informations relatives à cet incident, mes conclusions sont les suivantes :

			L’incendie s’est déclenché dans le couloir, derrière la porte d’entrée d’un appartement du deuxième étage, appartenant à Henning Juul.

			La cause demeure inconnue.

			 

			Localisation du sinistre

			Le 23 Markveien est un immeuble abritant treize appartements et un sous-sol. On accède à l’appartement du deuxième étage par une porte commune.

			 

			Informations complémentaires

			La porte de l’appartement du deuxième étage était déverrouillée, ainsi que la porte d’entrée commune, au rez-de-chaussée.

			 

			Examen des lieux du sinistre

			Le départ de feu se situe dans le couloir de l’appartement, juste derrière la porte, sur le côté gauche, quand on regarde l’entrée depuis le palier. Les dommages sont étendus sur la surface de la cloison intérieure, côté ouest. À cet endroit du couloir, le mur intérieur a entièrement brûlé et on observe des dégâts significatifs à l’arrière du mur externe.

			Le mur situé entre le couloir et la cage d’escalier a été très endommagé, suite à la destruction de la cloison intérieure, mais le feu a fait des dégâts considérablement moins importants de ce côté du panneau.

			Après avoir déblayé les débris sur le sol du couloir, près de la cage d’escalier, nous avons constaté que le revêtement du sol (linoleum) et les planches en aggloméré ont été carbonisés. D’autre part, nous avons constaté la présence de quelques traces de brûlure sur la surface du parquet sous-jacent. Cette zone endommagée s’étend sur l’ensemble du sol, jusqu’aux murs.

			 

			Échantillons prélevés

			Une section des boiseries partiellement consumées a été prélevée sur la cloison interne du mur ouest.

			 

			Examen du matériau

			Cet échantillon sera envoyé à Kripos pour y chercher des traces d’accélérant.

			 

			Observations

			Les photos montrent que le feu a commencé dans le couloir au niveau du sol juste à l’intérieur de la porte d’entrée de l’appartement.

			La fenêtre ouverte de la cuisine a accéléré la propagation des flammes.

			Les dégâts ont été relativement étendus et l’incendie a gagné la majeure partie de l’appartement.

			 

			Inspecteur-chef Tom Arne Sveen

			 

			Henning pose le document. Ainsi, la fenêtre de la cuisine était effectivement ouverte, se dit-il, même si pour l’instant la raison lui échappe. Jonas et lui avaient peut-être fait des œufs au plat et dû aérer la pièce. Si seulement ils avaient dîné de petits pains suédois…

			En examinant l’intérieur de l’enveloppe, il découvre un Post-it jaune qui a dû se décoller. Un petit mot y figure : « Téléphonez-moi quand vous aurez lu le rapport. » Les initiales d’Ophus et un numéro de mobile concluent le message.

			Henning appelle sans perdre une seconde et se présente lorsque son correspondant décroche.

			— Ah, c’est vous ! Bonjour. J’imagine que vous avez eu le rapport.

			— Oui.

			— Je n’ai pas eu l’occasion de vous envoyer les photos, mais les copies n’auraient pas été d’une grande utilité. C’est noir et blanc, vous voyez ? Tout est couvert de suie.

			— Mmm.

			— Mais je voulais vous parler de la porte d’entrée. Nous en avions discuté et je me souviens que vous aviez dit que vous fermiez toujours, mais que vous étiez incapable de vous rappeler si ça avait été le cas ce soir-là. C’est bien ça ?

			— Oui, confirme Henning, intrigué.

			— D’après le rapport, votre porte d’entrée n’était pas verrouillée et il n’y avait pas de traces d’effraction.

			— J’ai dû oublier de fermer. C’est la seule explication.

			— Oui, c’est ce que vous avez déclaré. Mais en examinant de près les photos de la porte, un détail a retenu mon attention. Y aviez-vous accroché quelque chose ? Une photo ou une feuille de papier ?

			— Non. Ou alors, je ne me rappelle pas, mais je ne crois pas. On mettait toujours des trucs sur le frigo. Attendez, j’avais épinglé une photo de Jonas et moi, prise à la crèche, mais c’était à l’extérieur de la porte.

			— Vous êtes certain de ne rien avoir mis à l’intérieur ?

			— Tout à fait. En tout cas, je ne l’avais jamais fait avant. À quoi pensez-vous, Ophus ?

			Il y a un bref silence, avant qu’Ophus ne reprenne la parole.

			— Il y avait une punaise plantée dans le panneau intérieur de votre porte. Comme le bois, elle était brûlée. C’est pour cette raison que je voulais savoir si vous aviez mis quelque chose à cet endroit.

			— Je ne vois pas comment j’aurais pu faire ça.

			— Mais si vous êtes dans le vrai en pensant que quelqu’un tente de vous effrayer, cette personne a pu fixer un message pour que vous le découvriez en quittant votre appartement. Ça me semble tout à fait plausible, dit Ophus avec ardeur.

			En effet, songe Henning, essayant de se représenter la scène.

			Il ferme les yeux. Quand il les ouvre de nouveau, il est revenu dans le rêve. Il est réveillé, mais n’agite pas les bras devant lui pour chasser la fumée. Cette fois, l’air saturé semble figé. Les flammes lui grillent le visage. Un rayon lumineux se forme au milieu de l’atmosphère opaque, une éclaircie qui lui permet de mieux voir. L’éclat s’intensifie et brille de plus en plus. Soudain, une image émerge. L’espace d’un bref instant, il s’observe en train de regarder la porte, au milieu des flammes qui lèchent les murs et dont l’ardeur le consume. Il s’apprête à reculer pour prendre son élan et franchir le rideau de feu, mais il s’interrompt. C’est alors qu’il remarque un papier apposé sur la porte. Une feuille A4 ordinaire. Et maintenant, il voit ce qui y est écrit :

			 

			Premier et dernier avertissement.

		


		
			Chapitre 119

			Ce soir-là, Henning reste assis de longues heures devant son ordinateur, attendant que 6tiermes7 se connecte. Il est presque minuit quand il obtient une réponse.

			Henning mentionne immédiatement le message d’avertissement.

			 

			6tiermes7 : Et vous n’avez rien remarqué ? Avez-vous entendu quelqu’un entrer ?

			MakkaPakka : Non. Ce sont les cris de Jonas qui m’ont réveillé.

			6tiermes7 : Croyez-vous que c’était quelqu’un qui cherchait Rasmus Bjelland ?

			MakkaPakka : Aucune idée. Je n’en sais strictement rien.

			6tiermes7 : Au fait, pour l’instant, je n’ai rien trouvé de neuf sur Bjelland. S’il s’est dégotté une nouvelle identité, ça ne va pas être très facile.

			MakkaPakka : D’accord. Mais ne laissez pas tomber, s’il vous plaît.

			6tiermes7 : Entendu.

			 

			Pendant un moment, ils cessent de poster, n’ayant rien de nouveau à se dire, mais ils ne quittent pas le chat pour autant. Henning réfléchit aux gens qui pourraient vouloir mettre la main sur Bjelland, mais il n’est pas convaincu que les B-gjengen ou les Svenskeligaen – ou du moins, ce qu’il reste de ces gangs – aient pu incendier un appartement pour obtenir des informations, les flammes sont trop difficiles à contrôler. Ils auraient sans doute opté pour une approche plus physique et l’auraient directement pris pour cible.

			 

			6tiermes7 : Au fait, j’ai quelque chose à vous dire.

			 

			La suite n’arrive qu’au bout de quelques secondes.

			 

			6tiermes7 : Je n’avais pas l’intention de vous en parler, mais j’ai fini par conclure que c’est nécessaire.

			MakkaPakka : De quoi s’agit-il ?

			6tiermes7 : Votre fils est mort le 11 septembre 2007, c’est bien ça ?

			 

			Henning se redresse, plus attentif.

			 

			MakkaPakka : Oui. Pourquoi ?

			6tiermes7 : Après ce que vous m’avez dit sur la présence de Tore Pulli, le soir de l’incendie, j’ai fouiné un peu de son côté. Et j’ai déniché quelque chose d’intéressant. Le lendemain, un agent de la circulation de Grünerløkka a contacté la police parce qu’un homme dans une voiture était resté stationné plusieurs nuits de suite devant votre immeuble. L’agent a trouvé ça suspect et on a envoyé une patrouille. Le type de la voiture a été identifié comme étant Tore Pulli.

			MakkaPakka : Bon, Pulli avait déjà admis sa présence devant chez moi. Mais vous dites qu’il y a passé plusieurs nuits ?

			6tiermes7 : Oui. Mais rien ne m’a permis de savoir ce qu’il faisait là.

			MakkaPakka : Personne n’a eu l’idée de lui poser la question ?

			6tiermes7 : En tout cas, je n’ai trouvé aucune information dans ce sens. Et ni l’identité des policiers ni celle de l’agent de la circulation ne figurent dans le rapport sur l’incident. Donc, on n’a pas grand-chose pour continuer.

			MakkaPakka : C’est la procédure normale ?

			6tiermes7 : La personne qui a entré l’incident dans le programme Indicia pouvait ignorer le nom des policiers qui ont été envoyés sur place. Quant à l’agent de la circulation, il ou elle a pu demander que son nom n’apparaisse pas dans le rapport, histoire d’éviter de possibles répercussions.

			MakkaPakka : Tout à fait. Mais est-ce que ça dit autre chose ?

			6tiermes7 : Non. C’est tout.

			 

			Henning prend le temps de la réflexion, mais il peine à interpréter cette donnée inattendue.

			 

			MakkaPakka : Mais si quelqu’un a entré l’information sur la présence de Pulli dans ma rue le 11 septembre 2007, son nom aurait dû ressortir pendant l’enquête sur l’incendie, non ?

			6tiermes7 : Pas nécessairement. Rien ne prouve qu’on se soit référé à Indicia dans l’enquête sur l’incendie. Les policiers sont encore nombreux à ne jurer que par les vieilles méthodes. Et Pulli n’a jamais été convoqué pour être entendu.

			 

			Bon sang ! Est-ce possible ? se dit Henning.

			 

			MakkaPakka : Mais pourquoi hésitiez-vous à m’en parler ?

			6tiermes7 : Parce que l’entrée a été corrigée. Et je crois qu’on a effacé des informations importantes.

			MakkaPakka : Qu’est-ce qui vous amène à penser ça ?

			6tiermes7 : Parce qu’il y a trois fois rien là-dedans.

			MakkaPakka : Mais pourquoi quelqu’un ferait-il une chose pareille ?

			6tiermes7 : Pourquoi efface-t-on des infos, d’habitude ?

			MakkaPakka : Parce qu’elles sont fausses ?

			6tiermes7 : Ou parce qu’elles sont sensibles.

			 

			Le regard rivé sur la dernière phrase, Henning sent un frisson lui parcourir le dos. Il a un vertige.

			 

			MakkaPakka : Si je comprends bien, quelqu’un qui travaille pour la police a sans doute effacé des informations sur ce que Tore Pulli faisait devant mon appartement, ce soir-là ?

			6tiermes7 : C’est ainsi que je l’ai interprété, oui.

			 

			Henning se rapproche de la table.

			 

			MakkaPakka : Quel est l’intérêt d’effacer une partie des infos ? Ça aurait sans doute été plus logique de tout annuler, non ?

			6tiermes7 : C’est sans doute la plus grosse erreur qu’on puisse commettre. Pulli était une célébrité, l’agent de la circulation et les policiers de la patrouille n’étaient pas les seuls à savoir qu’il avait été repéré devant chez vous. Les gens du central, l’officier de garde étaient au courant et d’autres membres du personnel ont dû en discuter cette nuit-là. Si la mention d’un incident bien connu concernant une célébrité récemment décédée disparaissait du système, ça paraîtrait plus suspect que de supprimer quelques infos du rapport.

			MakkaPakka : D’accord. Alors, dites-moi qui a corrigé le rapport.

			 

			Quelques secondes plus tard, Henning a le souffle coupé en voyant la réponse.

			 

			6tiermes7 : Pia Nøkleby.
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